

CONCORDANCE MYTHO-PHYSICO-CABALO- HERMETIQUE
FABRE DU BOSQUET
I. Discours préliminaire.
L’origine de  la science  de  la nature se perd dans les temps de l’enfance du monde, les Patriarches la possédaient. C’est à  ses résultats qu’ils étaient redevables des jours longs et heureux dont ils jouissaient. Hermès, leur contemporain est le premier des Philosophes qui en ait tracé les principes et qui y ait mis  un certain ordre ; mais ne voulant pas profaner les mystères d’une science  que Dieu paraissait  ne pas vouloir rendre commune   à tous les hommes, il inventa les hiéroglyphes, les symboles, les énigmes, sous le voile desquels il l’a transmise  à  la postérité. C’est sur  les  écrits  d’Hermès que  se formèrent les  Écoles des Temples, chez les Égyptiens, chez les Grecs et chez les Druides, où les prêtres seuls les interprétaient et les expliquaient  à leurs Disciples.

Moïse  très  parfaitement instruit  de   toutes  les  Sciences des Égyptiens, est celui qui a porté celle  de la nature au plus haut degré de gloire : il n’est personne, pour si peu qu’il soit versé dans la connaissance  de ses sublimes ouvrages, qui n’y reconnaisse le doigt de la Divinité : tout y annonce sa grandeur, sa sagesse et sa toute-puissance
;
il
y
décrit
la
création
du
monde,
le développement du chaos et la création  de l’homme,  avec autant de vérité que s’il en eut été le témoin, et tous ceux qui dans leurs systèmes se sont écartés  de la Genèse, se sont perdus dans leurs vains raisonnements.

Mais, pourrait-on objecter, comment peut-il être que depuis tant de siècles, les hommes aient négligé  de s’instruire et de cultiver une science  qu’ils  avaient un si grand  intérêt  à connaître   et à conserver,
puisque
par
les 
moyens
secrets
dont
elle
est
la dispensatrice :

1.
La  Nature n’a  pas fixé les bornes de  l’âge  de  l’homme   à quatre-vingt et cent ans.

2.
Qu’il lui  est possible d’éviter, même  à  cet  âge,  les traces humiliantes et les infirmités de la vieillesse.
3.
Qu’il peut jouir sans interruption de la santé la plus robuste et de toutes  les grâces de la jeunesse.

4.
Qu’il peut à son gré se donner des richesses infinies.
5.
Que par les mêmes moyens, il peut reculer les limites  de sa puissance,   de ses Lumières  et de sa raison, en développant son génie, et en lui  donnant  une étendue,  une intelligence  et une pénétration, fort au-dessus de ce qu’il en a pu concevoir.

6.
Que le fruit  inestimable de son intelligence  accrue par ces sublimes moyens, doit être celui de connaître  Dieu, la Nature, et de se connaître lui-même.

On pourrait répondre  à cette objection  que cette Science  n’a pas été universellement oubliée, que dans cet immense  intervalle, il a paru un certain nombre  de Philosophes qui par leur application, et par leur persévérance sont parvenus  à distinguer la voie qui y conduit, mais qu’ils ont cru devoir semer des ronces et des épines sur  leurs  traces afin de  les déguiser  aux yeux  de  ceux qui ne seraient
pas
dirigés 
dans
leurs 
travaux
par
une
étude approfondie sur les grands principes, et sur les moyens secrets  de la Nature.

Les gens véritablement  éclairés ne doutent plus aujourd’hui de la possibilité ni des effets que doit naturellement produire la Pierre des
Philosophes
hermétiques.
La 
conformité
des
idées,
des principes, des faits et des résultats,  de tous les hommes qui en ont écrit quoique  de différents siècles et de divers pays, est une preuve incontestable  de sa réalité.

L’histoire 
nous
apprend
que
Dioclétien
fit 
brûler 
tous
les ouvrages qui traitaient de  l’art hermétique  croyant ôter par-là, aux Égyptiens, les moyens  de faire de l’or et subséquemment,  de les mettre hors d’état de soutenir la guerre contre lui.
Malgré cette barbare  hostilité,  il en reste cependant encore une très  grande quantité qui  est  éparse  dans différents  pays. La bibliothèque  du Roi  seule contient un  nombre prodigieux de manuscrits et de livres  imprimés anciens et modernes écrits sur cette matière, et en diverses langues, qui s’ils  étaient connus et mis dans un plus grand jour dévoileraient sans doute des secrets, dont l’humanité pourrait tirer les plus grands avantages.

Toutes  les  fictions  rapportées dans  les  ouvrages de  Pindare, d’Orphée, d’Homère, des Égyptiens, des Grecs et des Gaulois, ne sont que des allégories prises de la matière, des manipulations, et des effets que produisait  l’art  Patriarcal,  les  rapports essentiels 
qu’on
y
trouve
avec
les 
traités 
hermétiques
des Philosophes plus modernes, en même temps qu’ils servent à en pénétrer les mystères les uns par  les autres, ne doivent laisser aucun  doute à un homme sans prévention, sur  l’existence et sur la possibilité de l’œuvre des Sages.

Le  peuple  aveugle  et peu instruit malgré l’authenticité  de  ces preuves, regarde  encore comme une  chimère  les résultats  de la Science Philosophale,  d’un autre côté les savants orgueilleux ne croyant pas possible ce qu’ils n’ont pu comprendre ni trouver, la tournent en ridicule ; en sorte que le petit nombre  de ceux qui en pourraient mieux juger est forcé au silence, par le torrent et par la multitude des opinions contraires.

Les progrès rapides et distingués qu’a fait la chimie positive n’a pas peu contribué  à   ce   décri général,   indépendamment  des découvertes

utiles 
que
lui 
 doit
la
société 
;
les 
sectateurs énergumènes   de  cet  art  ont publié hautement, avec quelque apparence   de  raison  cependant,  que la  matière, la  voie des manipulations, ni  les  secrets de  la chimie transcendante,  s’ils eussent eu quelque réalité, n’auraient pas échappé aux travaux multipliés et à la sagacité des Boerhaves,  des Bekers, des Konkel, des
Stahl, 
des
Lepot...
 La 
conséquence
qu’ils 

tirent 
de
cet argument serait  sans  réplique si on n’avait à  leur  opposer l’assertion de  leurs  propres Apôtres, qui, quoique ayant échoué dans cette recherche, n’en ont pas moins eu la bonne foi d’avouer dans leurs  écrits qu’ils croyaient   à la possibilité de l’œuvre  des philosophes hermétiques.

Il semble qu’il  y  ait  une fatalité  attachée  aux  plus  savants observateurs de la chimie vulgaire, ils ont tous pris  un chemin diamétralement opposé à celui qu’il fallait prendre pour parvenir à la connaître ; ils sont devenus les tyrans de la Nature  tandis qu’ils n’en devaient  être que les imitateurs,  au lieu de détruire les mixtes pour les analyser, il fallait au contraire qu’ils eussent recours à la Nature pour les perfectionner,  accoutumés à n’user dans leurs opérations  que de la force et de la violence, ils ont cru par ces moyens  meurtriers, surprendre la Nature et pénétrer ses œuvres secrètes, et ils n’ont au contraire trouvé que les résidus des matières et les substances volatiles qu’ils en ont séparées, mais toutes également privées de la vie qu’y avait introduite la Nature.  La  multiplicité  et les  différences des fourneaux, des vases et des feux dont ils font usage, les éloignent  de plus en plus de la voie de la Nature, qui dans ses procédés est toujours simple, uniforme, constante et invariable.

Le 
Président 

d’Espagnet
 dans

son
traité 

des

Arcanes Hermétiques, canon  6,  détaille avec  beaucoup   de  précision la cause
des
 erreurs 

des
chimistes
 vulgaires.
«
Les 
chimistes vulgaires, dit-il, se sont accoutumés insensiblement à s’éloigner de  la  voie simple  de  la  Nature  par leurs  sublimations,  leurs distillations,
 leurs 

solutions, 
leurs 
 congélations,

leurs coagulations,  par leurs  différentes extractions d’esprits et de teintures, 
et
par
quantité
d’autres
opérations

 plus 
 subtiles qu’utiles, ils sont tombés dans des erreurs  qui ont été une suite les  unes des autres : ils sont devenus les  bourreaux de  cette Nature, leur subtilité trop laborieuse loin d’ouvrir leurs yeux à la lumière de la vérité pour voir les voies de la Nature y a été un obstacle  qui l’a empêchée  de  venir  jusqu’à eux ; ils s’en sont éloignés de  plus  en plus,  la seule espérance  qui leur  reste est dans un Guide fidèle qui dissipe les ténèbres   de leur  esprit  et leur fasse voir le Soleil dans toute sa pureté.

Avec un génie pénétrant,  un esprit  ferme et patient, un ardent désir de la Philosophie, une grande  connaissance  de la véritable Physique, un cœur pur, des mœurs intègres, un sincère amour  de Dieu et du prochain, tout homme,  quelque  ignorant qu’il soit dans la  pratique de  la  chimie vulgaire,  peut avec  confiance entreprendre de devenir Philosophe, imitateur de la Nature. »

« Si Hermès le vrai Père des Philosophes, dit le Cosmopolite dans le premier Traité  de La Nouvelle Lumière chimique, si le subtil Geber, le  profond  Raymond Lulle   et  tant  d’autres vrais   et célèbres
chimistes 
revenaient
sur
la
terre, 
nos
chimistes vulgaires non seulement ne voudraient pas les regarder comme
leurs maîtres, mais ils croiraient leur faire beaucoup de grâce et d’honneur  de les avouer pour leurs disciples : il est vrai qu’ils ne sauraient pas faire toutes ces distillations, ces circulations, ces calcinations,

ces

sublimations, 
 enfin
toutes
ces
opérations innombrables que les  chimistes  vulgaires  ont imaginées, pour avoir mal entendu les Philosophes. » Dans un autre endroit du même traité le Cosmopolite dit : « Les chimistes vulgaires sont assez éclairés dans la chimie connue  et assez instruits de  ses procédés, mais aveugles dans la chimie hermétique et entraînés par
l’usage.
Ils
ont
élevé
des
fourneaux
sublimatoires, 
des calcinatoires,  des distillatoires, ils  ont employé  une infinité  de vases, de creusets inconnus à la simple nature, ils ont appelé  à leur  secours  le fratricide du feu naturel  ;  comment   avec  des procédés  si violents  auraient-ils  réussi   ?  Ils sont  absolument contraires aux procédés que suivent les Philosophes hermétiques.

»
Il résulte des deux passages  de ces deux vrais  Philosophes, que les manipulations violentes et multipliées des chimistes ne sont pas celles que doit suivre un homme qui cherche  à s’éclairer sur les procédés de la Nature ; mais il faut connaître ceux-ci et ne pas travailler  au hasard, sans cela on s’expose  à errer et à travailler en vain.

Geber dit  :  «  Que tout  homme qui  ignore la  Nature  et ses procédés ne parviendra jamais à la fin qu’il se propose, si Dieu ou un ami ne les révèle point » et quoique Basile Valentin, dans sa deuxième addition aux Douze Clefs, dise : « Notre matière est vile et abjecte  et l’œuvre  que l’on conduit par le  régime du feu seulement
est
aisée
à
faire.
Tu 
n’as
besoin
d’autres instructions pour savoir gouverner ton feu et bâtir ton fourneau : comme celui qui a de la farine ne tardera  pas à trouver un four et n’est pas beaucoup embarrassé pour faire cuire son pain. » Il n’en est pas moins vrai  que les procédés linéaires  en sont très difficiles  à   trouver,  aussi   bien qu’à   mettre  en pratique. Le Cosmopolite  dans son traité  de  la Nouvelle Lumière s’exprime avec  plus  de  sincérité  et dit  :  «  Que quand  les  Philosophes assurent que l’œuvre est facile, ils auraient dû ajouter : pour ceux qui la savent. »

Pontanus dans son Épître avoue qu’il a erré plus de deux cents fois en travaillant sur la vraie matière,  parce qu’il ignorait le feu des Philosophes.

Le 
premier
embarras
qu’éprouvent
ceux
qui
commencent 
à étudier la Science   de  la Nature, est celui de  trouver la vraie matière ; la seconde difficulté consiste dans les manipulations qui y  conviennent  ;  et  la  troisième  est  celle de   trouver  le  feu hermétique ; c’est pour cela qu’Hercule  (qui désigne l’artiste) va consulter les Nymphes  de Jupiter qui le renvoient à Nérée, le plus ancien des Dieux suivant Orphée, fils de la Terre et de l’Eau, ou de l’Océan  et de Thétis.  Son  nom signifie humide. Homère dans son  Iliade,  Liv.   18  vers  36,  l’appelle le  Vieillard   :  il est  la première matière des Sages qu’ils  disent  si commune  et  si méprisée.

Hercule fut donc  chercher  Nérée ; mais il eut d’autant plus de peine à le trouver, et surtout à le distinguer, qu’à chaque instant, celui-ci prenait des formes nouvelles, parce  que cette  matière étant
susceptible
de
toutes
les 
formes
n’en
a
aucune
de déterminée ; elle devient huile dans la noix et  dans l’olive, vin dans  le  raisin,  amère dans  l’absinthe, douce   dans  le  sucre, meurtrière dans la ciguë, bienfaisante  dans la sauge, et cætera. Cependant  Hercule le chercha   avec  tant d’opiniâtreté  qu’il le trouva enfin couvert  de haillons qui  le rendent vil  aux yeux du vulgaire ; c’est-à-dire qu’il le trouva sous cette forme, qui n’en est point  une, en quelque manière et  qui  ne présente rien  de gracieux, ni  de   spécifié, telle  qu’est la  première matière de l’œuvre.
Il est donc nécessaire d’avoir recours à Nérée  ou au chaos, mais comme ce n’est  pas assez de connaître et d’avoir en sa possession la première matière vraie et prochaine  de l’œuvre,  Nérée à qui Hercule  demandait  quelque chose de plus l’envoya à Prométhée, qui avait eu le secret de voler le feu de Ciel.

Par  le moyen de  Nérée,   Hercule obtint la connaissance   de  la première
matière,
et
celle
du
feu
par
Prométhée,
 mais
les
Travaux 
qu’exigent 
l’un
et
l’autre
lui 
furent 
enseignés

si obscurément
et
enveloppés
de
tant
d’allégories,
qu’on
ne s’amusera point à les expliquer. On y suppléera  cependant d’une manière plus intelligible  et plus abrégée  que ne pourrait l’être l’analyse des fictions mythologiques.

La  préparation de  la première matière est composée  de  deux parties distinctes, et chacune  de ces deux parties est subdivisée en deux autres parties ; les deux parties qui forment le sujet de la première partie de  la première division sont la solution de  la matière en eau  mercurielle,  et  la  préparation de   cette eau, jusqu’au point de la convertir en mercure des philosophes,  c’est à quoi se borne le premier ouvrage de l’œuvre  hermétique.

Dans le sujet de la première division, la première partie de cette seconde doit commencer par la corruption : et la génération du Soufre Philosophique est le complément  de l’ouvre. La première s’opère par la semence minérale spirituelle  de la terre, la seconde spermatise cette  terre, en la volatilisant  et en la fixant  tour à tour. La troisième au moyen de la corruption fait la séparation, la réunion et l’homogénéité des substances, la quatrième achève et détermine la fixation absolue  de la matière en la rubifiant. C’est la création  de la pierre des Sages.

Les Philosophes ont comparé cette préparation  à la Création du monde qui d’abord ne présente  qu’une Masse,  un chaos, une terre vide, informe et ténébreuse qui n’était rien en particulier, mais en général propre à devenir  tout.

Dieu dit, La lumière fut faite, elle sortit de son limbe et se plaça dans la région la plus  élevée  ; alors  les  ténèbres disparurent devant elle. Le chaos et la confusion firent place à l’ordre,  la nuit au jour  et pour ainsi  dire le néant à  l’être : c’est  la première partie de l’œuvre hermétique jusqu’au dissolvant universel.
Dieu parla une seconde  fois, les éléments confus se séparèrent, les plus légers se placèrent en haut et les plus pesants en bas, alors la terre dégagée de ses moites abîmes parut, et parut toute remplie de  fluide  lumineux  qui  la  rendit  propre à  servir   de matrice à toutes les semences.

Cette séparation de l’eau avec la terre, où l’air se trouva et le feu se répandit n’est qu’un changement successif de la matière sous la  double forme d’Eau et  de   Terre,   ce   qui  a   fait  dire  aux

philosophes que l’eau est  tout  le  fondement   de  l’œuvre sans laquelle la  terre  ne pourrait  pas  être dissoute, ni  causer de putréfaction. Dans la seconde partie de l’œuvre,  la Terre  est le corps où les  éléments humides se terminent,  se congèlent,  et s’ensevelissent pour reprendre une plus noble vie.

Les  Philosophes hermétiques dans les  écrits  qu’ils  ont laissés n’ont que très  peu parlé de  la première matière et du premier mercure de  la  nature :  ils se sont fort  étendus quoique   avec beaucoup d’ambiguïté, sur les grands principes de l’art, et sur les formes
progressives
 que
prend
 la
matière
dans
la
seconde opération, mais ils ont couvert d’un voile impénétrable le premier agent ostensible, les premiers procédés et toute la marche  de la première
opération,
jusqu’à
la
perfection
de
leur 
  dissolvant universel, qui est la ligne de démarcation  que l’on trouve  entre le premier et le second ouvrage hermétique.

L’Ancien Testament, la Théologie  égyptienne,  grecque et celle des Druides,  au contraire, ne parlent presque pas de  la  seconde opération : mais ils s’étendent si prolixement et d’une manière si variée sur  la première, qu’à force de l’envelopper de paraboles, d’énigmes  et de  fictions  ils en ont formé un  labyrinthe  dans lequel il est presque impossible de ne pas s’égarer.

J’ai tait  en sorte d’éviter ces  deux extrêmes, et sans  vouloir profaner les mystères de la Nature j’ai développé autant que j’ai cru
le
devoir,
le
sens
des
énigmes,
des
Paraboles,
des hiéroglyphes et celui des fictions de la Mythologie, dans tous les points essentiels, et qu’il importe le plus de connaître,  auxquels j’ai adapté  autant que je l’ai pu les  passages  des écrits  des Philosophes qui y ont rapport, afin que par cette concordance, les amateurs de la science de la Nature puissent s’éloigner d’une très grande partie des écueils dont sont parsemés tous les  chemins qui peuvent y conduire et contre lesquels on ne peut éviter de se heurter, lorsque dans ces recherches on n’est point dirigé par des principes dont la vérité ne puisse être équivoque ni contestée.

Je ne sais si je serai assez heureux pour remplir mon objet, mais je ne me suis proposé que le secret plaisir  de faciliter l’étude de la Nature à ceux qui ont le courage de s’en occuper, et de chercher par des travaux à la pénétrer et à l’approfondir  : je leur indique des bases et des moyens, sur  la certitude  desquels ils peuvent compter et d’après lesquels s’ils  n’atteignent point le but où la

doctrine
des
Éléments 
pourrait
les 
conduire,
au
moins acquerront-ils des connaissances  qui, en les  mettant à  portée d’apprécier les promesses, les recettes et les sophistications des gens qui  voudraient leur  en imposer,  les  prémuniront  aussi contre les  illusions  et les  prestiges  des prétendus Cabalistes illuminés.

II. Concordance Mytho-Physico-Cabalo-Hermétique
J’ai rempli un ballon d’air déphlogistiqué,  j’en ai rempli un autre d’air de l’atmosphère,  j’ai mis  un animal de même  espèce dans chacun
des
deux
ballons.
Celui
qui
respirait 
dans
l’air atmosphérique, au bout de  trois,  quatre  ou cinq  jours,  tombait sur  le côté de faiblesse et d’inanition ; celui que j’avais mis dans l’air déphlogistiqué après le même espace de temps  jouissait de la meilleure  santé et de  la  plus  grande force. J’ai répété cette expérience
plusieurs 
fois 
et
 sur 
plusieurs 
animaux
d’espèce différente, les résultats en ont été constamment uniformes.

Un  chien, dans un ballon plein d’air de l’atmosphère   n’a pu y vivre qu’un peu plus de quatre  jours, il en a vécu dix-neuf dans l’air déphlogistiqué. Un  chat  a vécu  vingt-deux jours  dans l’air déphlogistiqué, il n’a pu vivre que cinq jours  et demi dans l’air atmosphérique.

J’ai introduit  dans une chambre,  une certaine quantité d’air déphlogistiqué. Je me suis  aperçu que l’air  pur était bien plus pesant que l’air de l’atmosphère  ; il prenait toujours le dessous et chassait
constamment
l’air 
atmosphérique
au-dessus
de
lui. Cette dernière  expérience m’a démontré la vérité de la circulation dont parle Hermès Trismégiste dans la Table d’Émeraude , l’air pur étant plus pesant que l’air de l’atmosphère,  circule de haut en bas et ne remonte  que lorsqu’il est phlogistiqué,  c’est-à- dire lorsqu’il est chargé de vapeurs ; l’effet de l’air inflammable et celui de la fumée sont une preuve de cette théorie.

Si par  les  résultats   de   ma première opération, je  me suis convaincu  que l’opération de  l’air  pur  prolongeait la  vie  des animaux quatre ou cinq fois plus longtemps  que celle de l’air de l’atmosphère,  je  me suis   également  aperçu que lorsque  l’air atmosphérique était trop déphlogistiqué, bien loin de prolonger la vie aux animaux qui l’aspiraient, il hâtait au contraire leur mort. Le feu vital  s’y trouvait si rapproché  et y avait une si grande force, qu’au lieu  d’être attiré  par  le  feu vital  intérieur   des animaux, il attirait au contraire le leur et les faisait expirer dans l’air, qui, s’il  eut été plus modifié, aurait augmenté le sujet de leur vie.
Les  dangers auxquels on s’exposerait inévitablement  par l’effet de  cette  attraction meurtrière  en aspirant l’air  déphlogistiqué, m’a fait regarder  cette expérience de physique,  moins comme une découverte  applicable   au bien de   l’humanité que comme  un adminicule, comme  une base très  propre à  porter  nos  vues infiniment  plus loin que les bornes de  la Physique positive. Je n’ai pu me cacher  que l’air  déphlogistiqué  contenant une plus grande partie du fluide vital qui est la source et le soutien de la vie, devait, en le rendant plus manifeste, par des moyens sans doute  peu connus, porter la vie  des hommes bien au-delà  des bornes  que l’âge semble aujourd’hui lui prescrire. Cette idée dont j’étais souverainement  pénétré, m’a donné lieu de penser  que les effets qu’on attribuait à la panacée des Adeptes pouvaient ne pas être aussi  imaginaires qu’en général  les  hommes se l’étaient persuadés.

Le savant  Cosmopolite a dit : « Est in aere vitae occultus cibus », « c’est dans l’air qu’est  caché la nourriture  de la vie ». Ce passage en effet est devenu  un axiome  parmi  les gens éclairés. On ne doute  plus  aujourd’hui que  l’air  ne soit  l’unique substance du Macrocosme 
qui
contienne
les 
principes
de
la
vie
et subséquemment  ceux de sa conservation.

Tous  les  Philosophes hermétiques assurent  qu’avec quelques gouttes de  leur  élixir, ils guérissaient  toutes les  maladies, ils restauraient
les 
vieillards, 
en
augmentant
leur 
force,
et rendaient aux malades la vie, lorsqu’elle était prête à s’éteindre. Cet élixir ne pouvait être qu’une liqueur. Les Philosophes étaient donc  parvenus, ou  à  condenser   en liqueur  l’air  qu’ils  avaient purifié, ou à se procurer un air congelé qu’ils  avaient réduit  en quintessence.

Le point de la difficulté que se formait mon imagination  gisait à pouvoir condenser  l’air  en liqueur  ou à  trouver  une matière condensée qui fut un produit de l’air.
L’air  de l’atmosphère   ni  l’air  déphlogistiqué  ne pouvaient me fournir  un moyen  de parvenir aux fins  que je me proposais  par l’impossibilité absolue  de les condenser.

Je
crus
qu’il
serait
plus 
possible 
de
trouver
une
matière condensée qui fut un produit de l’air ; mais après grand nombre d’expériences sur les diverses substances  que l’air produit comme
la rosée,  l’eau  de pluie d’orage, le flos coeli, la grêle, la neige, et cætera, je me convainquis  de la difficulté de trouver celle dont les Philosophes s’étaient servis   pour en composer  leur  médecine universelle  ;  malgré l’inutilité  de   mes recherches  et de  mes expériences, j’étais si fortement  persuadé  de la possibilité de la chose, que bien loin  de  renoncer à  l’espoir d’un succès plus heureux, je pris  au contraire le parti  de  lire  de  nouveau   les auteurs hermétiques, d’étudier  la nature, de  l’observer autant qu’il me serait  possible, du moment  qu’elle sort  de  la main de Dieu, jusqu’à la plénitude  de ses effets dans les trois règnes  de la nature.

Je lus  avec  plus d’attention  que je n’avais encore fait, et d’une manière plus réfléchie, ce que  Moïse nous a transmis  sur  la création  de l’univers et sur celle de l’homme en particulier.
Je suivis également l’histoire de sa fuite à la tête des Israélites, et celle de sa marche vers la terre promise.

J’en ai tiré des inductions qui m’ont paru étayer des possibilités les plus frappantes, et parler à ma raison de la manière la plus impérative.

L’univers  fut tiré  du chaos, qui n’était sans doute, qu’un Limon composé de terre et d’eau. L’homme  ne fut fait que le dernier jour de  la  Création universelle,  parce  que Dieu,  voulant qu’il fut l’abrégé du Macrocosme, c’est-à-dire  l’abrégé de tout ce qu’Il avait déjà créé, ne put créer le Microcosme ou cet abrégé qu’après  avoir porté le tout à sa perfection. Le corps  de l’homme  fut créé d’un Limon extrait de la plus pure substance des corps déjà créés.

Son esprit fut tiré de la partie la plus quintessenciée  de tout ce qui constituait l’univers.
«  L’âme ô  Tat,  dit  Hermès dans son  Pimandre, est la propre substance, ou la propre  essence de Dieu, car Dieu a une essence telle que lui seul peut se connaître. » L’âme n’est point une partie séparée  de cette essence divine, comme on sépare une partie d’un tout matériel, mais  elle est  comme  une effusion, à  peu près comme la clarté du Soleil n’est pas le soleil même. Cette âme est un Dieu dans les hommes ; parce que ce qui constitue proprement l’humanité confine   avec la Divinité.  C’est ce  qui a  fait  dire à
David : « Ego dixi dii estis et filii excelsi omnes. »
L’âme s’entretient par la pensée  et par la contemplation   de la lumière divine à qui elle doit son origine.

Le corps tire  sa nourriture  de  la  plus pure  substance des trois règnes  de la nature.

L’esprit  se  nourrit   des principes analogues   à  lui-même qu’il trouve dans l’air que l’homme  respire. C’est-à-dire  que l’âme du monde,
l’esprit 
universel 
sont
sa
nourriture 
spéciale
et particulière... il est l’instrument dont Dieu se sert pour donner la forme à l’Univers et l’être à tous les mixtes.
La  conservation  du corps est  confiée   à  l’esprit.  C’est lui   qui travaille  dans les  laboratoires intérieurs,   les  aliments  qui  le nourrissent.  C’est le véritable archée dont les savants placent la plus  grande  force au cœur  et à  l’orifice de  l’estomac.   C’est  le principe igné qui constitue  l’âme agissante  de l’homme, qui donne à  son corps l’action et le mouvement  sous les ordres de l’âme, comme  l’Univers  le  reçoit par les  Éléments  simples  sous  les ordres de Dieu.

L’esprit  donne la vie au corps, il la lui  conserve autant que ses facultés le lui  permettent, il le rendrait presque immortel si lui- même dans toutes les époques de la vie pouvait être substanté en qualité et en quantité suffisantes. Il en serait ainsi  de la vie de l’homme, si son esprit  pouvait être alimenté journellement par une substance  pure qui lui  fut  analogue,  comme d’une  lampe allumée qui deviendrait presque inextinguible si à proportion  que l’huile se consume on en mettait de nouvelle.

On est forcé de convenir  avec le Philosophe Prophète, d’après le tableau analytique  des substances qui concourent  à la formation de l’homme,  qu’il est le plus parfait ouvrage  de la divinité et la plus parfaite production   de la nature ; il en a été établi le Roi ; elle semble en effet n’être destinée que pour lui.  Cependant, il n’en fait pas un usage mieux entendu  que celui qu’en  font les animaux bruts  excepté les ridicules satisfactions que lui  donne son  orgueil,  son  avarice et  son  amour-propre, lorsqu’il  peut parvenir à remplir  les vues de ses pitoyables passions. Ce n’est que
par
les 
idées
burlesques
qu’elles
lui 
inspirent 
qu’il
se respecte,  et qu’il  se place   avec  une arrogance  au-dessus des
brutes qui à  ces  passions près, cependant jouissent  des mêmes privilèges que lui, de manière  que sa prééminence  et sa royauté ne sont plus  qu’une chimère  lorsque par les moyens que Dieu n’a donné  qu’à  lui  seul,  il ne sait  pas éviter les  angoisses et les infirmités auxquelles sont assujettis tous les animaux en général.

Les  premiers devoirs de l’homme   devraient être de chercher   à connaître,  à s’instruire profondément  et à employer   avec fruit, comme  y  étaient parvenus les  Egyptiens, les  Druides  et   les philosophes hermétiques les  productions  bienfaisantes que la nature libérale répand abondamment sur la surface du globe. Elle présente aux yeux de ses enfants chéris les moyens  de porter la perfection   de leur individu bien au-dessus de  ce qu’auraient pu faire ses soins  maternels à  cause  de  l’écorce qui enveloppe  ses entrailles  et qu’elle ne peut rompre par ses propres forces ; les travaux
qu’exigent 
la
connaissance
de
ces 
moyens
et
les développements  de ses mystères sont réservés à l’art hermétique.

La terre et l’eau sont les deux Éléments sensibles, ils contiennent l’air et le feu ; de la réunion des deux premiers naît un Limon dont la nature se sert pour former tous les corps. Ce Limon est la matière prochaine  de toutes les générations. C’est une espèce de chaos où les Éléments sont confondus.

Si l’Univers,  l’homme et tous les rires  proviennent  d’un Limon, la saine raison doit nous dire que dans l’œuvre des Philosophes qui selon eux est la création  d’un petit monde, la première matière doit en être un Limon, et ce Limon chaotique ne peut être que le Limon 
de
l’air 
puisque
l’air 
est
l’unique
substance
du macrocosme qui contienne et qui soit le véhicule du feu vital dans lequel sont renfermées toutes les vertus du Ciel et de la terre.

« Il y avait, dit l’Ecriture, Genèse chap. 1, un chaos duquel aucun individu n’était distingué ; le globe terrestre était submergé dans les Eaux, elles semblaient contenir le Ciel et renfermer dans leur sein les semences  de toutes choses. Il n’y avait point de lumière, tout était dans les ténèbres. La lumière parut, elle les dissipa et les astres furent placés au firmament. »

L’œuvre des philosophes est précisément la même chose : d’abord c’est un chaos ténébreux,  tout y paraît confus,  de manière qu’il est
absolument
impossible
d’y
distinguer 
les 
principes
qui composent la matière pure de l’œuvre.  Le Ciel des Philosophes est  plongé dans les  Eaux,  les  ténèbres en couvrent toute la surface, la lumière enfin s’en sépare, le Soleil et la Lune terrestres se manifestent et viennent répandre la  joie dans le cœur de l’Artiste comme la vie dans la matière.

L’œuvre des Sages semble être également calquée sur la création de l’homme.  Dieu fit le corps de l’homme d’une terre qu’il pétrit et qui paraissait inanimée ; il lui  inspira  un esprit de vie.  Ce que Dieu fit  à l’égard  de l’homme,  l’agent  de la Nature le fait sur  la terre,  ou Limon  philosophique, il le  travaille  par son action intérieure de manière  qu’en lui  donnant la vie il lui  donne aussi les dispositions propres  à se fortifier.
Le corps de l’homme  est un principe  de  mort analogue  à cette masse informe de laquelle  Dieu forma le monde, il représente les ténèbres, l’esprit de l’homme  tient et participe  de cette substance animée par l’esprit de Dieu qui au commencement se promenait sur  les Eaux : « Spiritus Domini ferehatur super aquas », et qui par la  lumière  qu’elle y  répandit infusa  dans la  masse cette chaleur qui donne la vie à tous les êtres créés, et qui leur donne en même  temps cette  vertu fécondante,  principe de génération qui fournit  à chaque  individu  l’envie et le moyen  de multiplier son espèce.
Dieu est l’âme  de tout, l’esprit qui se promenait sur  les Eaux est la nature même  et le globe  terrestre  est la matière à  laquelle l’esprit communique ses vertus vivifiantes, c’est-à-dire  que Dieu imprime la vie à la nature et la nature à tous les corps.

De même l’âme de l’homme  anime son Esprit, comme son corps matériel reçoit la vie de la Nature : de là on est forcé de conclure que pour  parvenir  à   la  connaissance  de   la  Nature,  il faut remonter à  cet  esprit  de  Dieu qui  se promenait sur  les Eaux, parce  qu’il n’y a  que lui  qui contienne  la vie et que ce  n’est qu’avec lui  seul qu’on peut composer la médecine universelle des Philosophes.

Laissons  la chimie positive s’amuser à détruire et à décomposer les mixtes, dans lesquels on ne peut trouver après les laborieux travaux qu’elle  exige, que les  résultats  des corps privés  de  la substance vivifique que leur avait imprimée la Nature.

Par  cette   chimie, on apprend à   distinguer  les  bases et  les différentes substances terrestres  et matérielles qui ont concouru à  la formation des mixtes  pour en extraire  des remèdes  aussi susceptibles de   corruption que l’animal  même à   qui  on les administre.
La  chimie transcendante  au contraire ne détruit  aucun  corps, mais elle cherche à connaître  la substance spirituelle  par qui tous les  mixtes  reçoivent la  vie  et  subséquemment  après l’avoir connue,
elle
cherche
à
en
composer
une
quintessence incorruptible  qui puisse suppléer à  la perte journalière  et au décroissement  qu’éprouve la vie de l’homme  lorsqu’il a passé la saison de  ses  brillantes  années, et introduire  dans son corps matériel l’incorruptibilité qui est l’essence  de sa vie, à laquelle  il devait ses forces, ses grâces et sa jeunesse.

L’esprit infusé dans la matrice avec la semence même qui l’anime y travaille à former et à perfectionner la demeure et le logement qu’il doit habiter, suivant l’espèce et la qualité des matériaux que lui  fournit  la substance passive ou la partie patiente, et encore suivant la disposition des lieux et la spécification  de la matière. Si les matériaux sont de bonne qualité, le bâtiment en sera plus solide, le tempérament en sera plus fort et plus vigoureux.

Si les matériaux en sont mauvais, le corps en sera plus faible et plus languissant et moins propre à résister  aux assauts qu’il aura à  soutenir  tant qu’il subsistera.  Si la  matière est susceptible d’une organisation plus déliée et plus parfaite, l’enfant en sera plus alerte, plus dispos, plus vif, l’esprit se manifestera dans les actions de  sa vie avec  plus  d’éclat  et de  sagacité,   parce  que l’esprit dans le sein de  la mère en aura disposé les organes  de manière  à pouvoir y exercer par la suite librement ses fonctions, mais si la matière est grossière et terrestre, si l’esprit qui y est infusé par l’homme est faible par lui-même, par son peu de force ou de quantité,  les organes seront défectueux ou viciés, l’esprit ne pourra travailler à sa demeure que faiblement,  et l’enfant qui en proviendra en sera  plus  ou moins  stupide, l’âme qui  y  sera infusée n’en sera cependant pas moins parfaite, mais l’esprit qui lui  sert d’instrument et d’enveloppe, embarrassé par la matière, ou se trouvant lui-même de qualité plus grossière que spirituelle, ne pouvant  alors exercer ses  fonctions  que difficilement,  rendra d’autant les fonctions  de l’âme pénibles  et matérielles, c’est-à-dire
qu’en
raison 

des

 obstacles
que 

l’esprit 

rencontrera

dans l’organisation
du
corps,
l’âme 
en

aura
les 
 facultés
moins intellectuelles,

 en

sorte
 qu’elle

ne
pourra
manifester

ses perceptions   qu’à  peu près comme  la  lumière  pénètre et nous paraît à  travers  un brouillard  épais. Corpus quod  corrumpitur agravat animam, et terrena inhahitatio deprimit sensum, multa cogitantem (Sap. 9).

C’est pourquoi la raison dans les enfants ne se manifeste qu’à un certain âge, et dans les uns plutôt que dans les autres à mesure que leur organisation intérieure se trouve plus ou moins avancée. C’est pourquoi aussi  à  proportion que les  organes  de l’homme s’affaiblissent,
soit 
qu’on
doive
attribuer 
la
cause
de
leur décadence  à  un accident  ou aux effets inévitables de  l’âge,  la raison, l’intelligence et la mémoire paraissent s’affaiblir aussi.
L’homme
n’éprouverait
aucune 
des
cruelles
et
humiliantes vicissitudes 
auxquelles

l’assujettissent 
la

faiblesse
ou l’imperfection  de   son  organisation, s’il  pouvait  augmenter  le volume, la force et la qualité de  son esprit  par la quintessence philosophique, qui étant une portioncule  de l’esprit universel de l’homme  et ayant un foyer commun  avec  l’esprit  de  l’homme, donnerait à  celui-ci les  moyens d’affermir, de  disposer et de perfectionner l’organisation du corps en même temps qu’elle dégagerait  l’âme des liens   de   la  matière qui  dans certains individus   absorbe presque entièrement les  facultés dont son origine divine la rend susceptible.

Il résulte  des vérités  contenues  dans la digression précédente que,
dans
l’assemblage
des
substances
qui
concourent 
à
la formation de  l’homme,   Dieu a  infusé  l’âme et  l’esprit  dans  le premier homme  avec la faculté  de les reproduire dans des enfants

; les deux substances transplantées  dans le sein de la femme y trouvent la matière qu’elles doivent œuvrer, vivifier et animer. « Vous qui demandez  à Dieu le don  de la pierre philosophale, dit l’auteur des rimes germaniques, gardez-vous bien de la chercher dans les  herbes, dans les  animaux, dans les  minéraux,  les vitriols, les aluns, les sels ne valent rien pour cela, le plomb, le fer, l’étain, le cuivre, l’or même et l’argent ne peuvent rien pour le magistère, mais prenez Hylé ou le cahos, ou la première matière principe de  tout. » C’est le Prothée  des Anciens qui comme  dit
Virgile   Georg. 4 :  «  Omnia transformat  sese in  miracula rerum. »

Ce
n’est
que
dans
cette
matière
chaotique
que
la
vertu fermentative se trouve sans spécification. « La vertu enclose dans cette matière,  dit Philalèthe, est le chef-d’œuvre  de la nature  et le miracle  du monde.  C’est cette  vertu qui fait que l’eau devient herbe, plante, arbre,  fruit,  sang, chair ; pierre, minéraux : enfin c’est elle qui forme tout. Cherchez-la, elle le mérite et ne cherchez qu’elle ; quand vous la posséderez, elle mettra le comble  à votre félicité, puisqu’elle est un trésor  inestimable, mais je dois vous instruire,  ajoute-t-il,  que la  qualité fermentative ne travaille point hors de son espèce, et que les sels n’ont point la puissance de faire fermenter les métaux. » Ce n’est pas qu’avec le premier être du Sel il ne soit possible d’extraire un mercure des métaux ; mais ce mercure  extrait est d’autant moins propre à l’œuvre, que le primum ens du Sel rend le mercure dont il a fait l’extraction d’une  qualité très  inférieure  au mercure commun  ; parce  que dans cette opération  les Alcalis  séparent le soufre du mercure extrait, ce qui rend celui-ci plus éloigné  de la nature métallique, que ne l’est le mercure commun.

La  vertu fermentative  extraite  du sujet  chaotique  peut seule séparer du mercure crud une matière terrestre qui brûle comme du charbon, et une humidité qui se dissout dans l’eau commune. Les matières impures que le sujet chaotique sépare de l’argent vif ont fait  dire aux Philosophes que  le mercure crud avait deux taches originelles : la première est une terre immonde  et sale, la seconde tient beaucoup de l’hydropisie ; ce qui reste du vif-argent dans cette admirable  opération  est son élément prédestiné,  c’est une eau pesante  et mercurielle à  qui la vertu  fermentative  a communiqué un esprit de vie qui est le vrai soufre embryonné  de l’eau invisible des philosophes.

Cette opération   a  fait  dire à  l’auteur de  la Nouvelle Lumière Chimique : « Aucune eau dans l’Isle des philosophes  n’est propre à cette extraction,  à cette animation, sinon celle qui se tire  des rayons du Soleil et de la Lune. »

Lorsque
avec
le
premier
mercure
des
Philosophes
l’on
est parvenu  à extraire le mercure du mercure crud, et à les réunir au point d’en  faire  une même substance homogène,  cette  double substance
est
appelée
double 
mercure
par
le
Trévisan, 
l’or composé,  par Philalèthe.  C’est le Rebis  des Philosophes ou le Poulet d’Hermogène.  C’est  de ce double mercure  que les adeptes ont dit : « Est  in  mercurio quidquid quaerunt sapientes : in  eo enim,  cum eo, et per eum perficitur magisterium. »

On peut en effet parvenir au magistère avec le Double mercure seul  sans  y  ajouter l’or,  parce que ce   mercure contient les principes de  l’or, c’est  ce qui a  fait dire aux philosophes   que le mercure était un or crud, comme l’or était un mercure cuit. La matière qui recèle la vertu fermentative est la même que Vénus hermaphrodite  des adeptes  ; elle est, disent-ils,  une substance humide, l’esprit universel du monde, une vapeur visqueuse : d’elle vient la Rose, la tulipe, l’or, les métaux et généralement tous les mixtes.  Suivant  Basile  Valentin elle est tout en toutes choses, c’est-à-dire qu’elle se spécifie et se réunit aux vertus séminales  de tous
les
mixtes
naturels
pour
les
faire
croître
et
pour
les multiplier.
Synésius,  le Cosmopolite,  Philalèthe et presque tous les  sages s’accordent sur cette matière  chaotique, les uns l’ont appelée Lion verd, d’autres Duenech verd, comme Paracelse  et Riplée ; mais le plus  grand nombre l’ont appelée  Hylé. «  Leur  mercure, disent-ils,   est  emprisonné et enchaîné  dans ce  chaos minéral spirituel  que la nature leur présente,  d’où il ne peut être délivré que par le secours  de l’art hermétique, qui vient aider la nature et qui commence où elle a fini. »

Le mercure dégagé  de  sa première coagulation  contient en lui une double nature : une ignée et fixe et l’autre volatile et humide  ; c’est le  point  séminal  qu’il  faut  développer  pour  réduire  la semence
spirituelle 
de
puissance
en
acte 
et
rendre
visible l’invisible dit Basile Valentin.

Le  premier mercure des Philosophes ne contient que la vertu minérale spirituelle,   et le  second  mercure fournit  le  principe matériel de l’or, l’un donne la vie, l’autre la matière, et la réunion des deux forme le double mercure, ou l’azoth des Philosophes.

Annexes.
6. L’auteur hébreu qui a  pour titre  la  maison de Melkitsedeq parle d’un premier Hermès  en ces  termes :  «  La  maison de Canaan
vit 
sortir
de
son
sein 
un
homme
d’une
sagesse consommée, nommé Adris ou Hermès : il institua  le premier des écoles, inventa les lettres, les sciences, les arts ; dans le nombre des sciences,  il y  en avait une qu’il ne communiqua   qu’à ses prêtres, ce  sous la condition qu’ils la garderaient pour eux avec un secret inviolable. Il les obligea par serment à ne la divulguer qu’à  ceux qui après   de longues épreuves  auraient été trouvés dignes de leur succéder. Les Rois  leur défendirent  de la révéler sous peine de la vie. »

Alkandi et Gelaldinus font mention du second Adris  ou Hermès surnommé
par
excellence
Trismégiste. 
Ces
deux
auteurs s’expriment ainsi  :  «  Du  temps d’Abraham  vivait  en Egypte Hermès ou Adris second, que la paix soit avec lui,  il fut nommé Trismégiste parce qu’il était tout à la fois prophète, philosophe et Roi  ;  il enseigna l’art  des métaux, l’Alchimie, la  science  des nombres, la magie naturelle, la science des Esprits. La science de la nature fut celle qui le porta à toutes les autres sciences. »

Pythagoras,  Empédocles,  Archélaüs le Prêtre,  Socrate, Platon, Aristote, Hippocrate,  Démocrite, etc., puisèrent leur science dans les 
écrits 
d’Hermès
que
leur 
communiquèrent
les 
prêtres égyptiens.

Eusèbe déclare expressément   d’après  Manethon qu’Hermès fut l’instituteur des hiéroglyphes, qu’il  les réduisit  en ordre et les dévoila aux prêtres, que Manethon grand prêtre les expliqua sous le secret à Ptolémée Philadelphe  qui, quoique très communicatif, cependant ne les révéla jamais.

Zosime Panopolite, Eusèbe, Synésius,  assurent que cette Science fut longtemps cultivée  à Memphis.

Plutarque, théologien, physicien grec, dit que l’ancienne théologie des Grecs n’était qu’un discours de Physique Naturelle caché sous le voile des fables. Il essaye  même de l’expliquer en disant que Latone était la Nuit,  Apollon le Soleil,  Jupiter  la Chaleur. Il ajoute que les Egyptiens disaient qu’Osiris était le Soleil,  Isis la

Lune, Jupiter l’Esprit universel répandu dans toute la nature, et

Vulcain le Feu.
Dans la première opération philosophique,  Latone est fille  de la Nuit,  dans la seconde, elle est la Nuit  elle-même. C’est dans la seconde  partie de  l’opération qu’elle met au monde  Diane et Apollon, c’est-à-dire le Soleil  et la Lune hermétiques.  C’est aussi de  la Latone de  la seconde opération   qu’a voulu parler Morien dans son entretien avec  le Roi  Calid, lorsqu’il  dit : « Dealbate Latonem   et rumpite libros.  » Il est cependant très important de remarquer
que
dans
la
première
comme 
dans
la
seconde opération Latone ou le Laton doivent être blanchis.

Dans la seconde opération  où Latone est le noir plus noir que le noir 
des
 philosophes,
son
blanchissement
enfante
Diane

et Apollon,
au
lieu 
que
dans
la
première
opération,
son blanchissement met au monde les Colombes  de Diane ou l’Esprit ardent de Raymond  Lulle.
Les  hiéroglyphes étaient regardés  comme sacrés ; on les tenait cachés dans les Lieux les plus secrets des Temples. Ce n’était que par  l’explication des hiéroglyphes qu’on était  initié   dans les connaissances
secrètes
 de
  la
nature.
On
ne
faisait 
ces explications
que
dans
ce
qu’on
appelait
le

Sanctuaire

et seulement  à ceux que l’on trouvait dignes par l’étendue  de leur génie et par leur sagesse.

Origène,
Contre
Celse
liv. 
l
dit 
que
les 
prêtres
égyptiens amusaient le  peuple par des fables, et qu’ils  cachaient  leur Philosophie naturelle sous le voile des Dieux du pays.

Coringius  a  été contraint d’avouer  que les  prêtres  d’Égypte exerçaient  l’art  de  faire de  l’or, et que la chimie y avait pris naissance.

Diodore  de Sicile, Antiq., liv.  4, chap. 2, parle très au long d’un secret qu’avaient les Rois d’Égypte pour faire de l’or.

7. Moïse, initié dans les mystères du sacerdoce égyptien,  fut celui de son temps qui approfondit le plus les sciences sublimes dont les deux Hermès avaient été les rédacteurs. Il pénétra le sens des hiéroglyphes et se servit  des mêmes moyens auxquels ils ajouta les paraboles, pour conserver et pour transmettre à la postérité toutes les sciences qu’il avait acquises.

Philon le Juif, lib. 1er De vita Mosis, rapporte que Moïse apprit en

Égypte la Philosophie symbolique ou la science de la Nature.
Saint Clément d’Alexandrie rapporte la même chose de Moïse et y ajoute que les prêtres égyptiens n’enseignaient   cette science qu’aux Enfants des Rois ou à leurs propres enfants.

Rambam, auteur hébreu, assure  In  Exordio Genesis  que tout ce qui est contenu dans la loi des Juifs  et des Hébreux est écrit dans un sens allégorique, et d’une manière parabolique, pour cacher au peuple les secrets  de la science sublime de la Nature.

Salomon regardait les hiéroglyphes, les proverbes, les énigmes, les paraboles  comme des objets dignes de  l’étude  d’un sage. « Le Sage,
dit-il, 
Proverb.
chap.
I,
s’adonnera
à
l’étude
des hiéroglyphes  et des paraboles,  il s’appliquera   à  interpréter  les fictions  et les  énigmes des Anciens, il pénétrera le  sens  des paraboles, il discutera  les proverbes pour y découvrir la science qui y est cachée. »

Salomon fit les plus rigoureuses défenses aux prêtres d’expliquer le sens des hiéroglyphes, des paraboles, etc., ailleurs  que dans les temples et à leurs  disciples. Chaque temple avait une espèce de collège  où  les  jeunes gens  qui  avaient fait  preuve de bonnes mœurs, étaient reçus pour être instruits des principes de  l’art sacerdotal. On les appelait Lévites.
Hyram  fut  le  grand prêtre  qu’y établit  Salomon  ;  avant de parvenir au Sacerdoce c’est-à-dire  au grade  de Maître, il y avait deux grades à passer  : celui d’apprenti et celui de compagnon. Les lieux  où les apprentis et les compagnons s’assemblaient pour y être documentés n’étaient  pas les mêmes, ils étaient distingués dans les temples par deux colonnes,  à chacune desquelles   il y avait un siège élevé pour les prêtres sous la régence desquels  ils se trouvaient.

La colonne des apprentis était marquée par ce  signe     dans le Zodiaque désigne le Bélier  ou le mois de  Mars ; la colonne des compagnons était marquée par une tête de Taureau qui dans le Zodiaque désigne le mois d’Avril. Ces signes mystérieux pour les Philosophes furent interprétés par la suite des temps d’une manière  ridicule par des gens qui n’en connaissaient  pas l’étymologie : celui du signe du Bélier, par sa ressemblance sans doute  avec l’y grec, par le mot Jaquin ; et celui du signe du Taureau par le mot Boos ; auxquels ils n’attribuèrent ni ne purent attribuer aucun sens.

Ces deux signes chez les initiés  indiquaient non seulement les deux premiers mois de l’année  et ceux où l’on devait commencer les 
travaux
Philosophiques,
mais
encore
ils
étaient
deux hiéroglyphes de  Mercure fils de  Maya, ou premier  mercure de l’art sacerdotal.

Du grade de compagnon, on passait à celui  de Maître ou de prêtre auquel on ne pouvait être élevé  qu’après  les  plus  rigoureuses épreuves, et dans le Sanctuaire du Temple qui en était le lieu le plus secret, appelé le Saint des saints, du nom d’Osiris qui selon Plutarque veut dire Saint ; selon Macrobe le lieu où l’on voit clair le lieu où l’on voit la Lumière ; selon Horus  Apollo ce  lieu était appelé Makurenos (lieu de la mort, lieu de la putréfaction, lieu de développement). Tous ces différents noms convenaient également à  ce  lieu  secret, mais le dernier, celui que lui  attribue Horus Apollo est  au yeux d’un Philosophe le plus  significatif.  Selon Apulée,  ce lieu secret dans les Temples des Druides était indiqué par cette  inscription  :  Virgini pariturae (à la  vierge  qui  doit enfanter).  C’est-à-dire  que les Druides indiquaient tout à la fois et le lieu  et la chose  qu’on  y  manipulait et le résultat  de  la matière et de la manipulation.

Mais  comme  dans tous  les  temps ainsi  que chez toutes les nations, le nombre des hommes ambitieux de  la gloire et de  la fortune, sans  l’être des travaux  qui  conduisent   à  l’une et  à l’autre,  a   été infiniment   plus  grand que celui  des hommes studieux ; le grand Prêtre Hyram fut assassiné par les disciples à qui il avait eu la fermeté de  refuser constamment le grade  de maître. Les meurtriers furent punis, les moins coupables furent chassés
du
Temple.
Ceux-ci
 n’ayant
pas
pu
 parvenir
à

la connaissance  de   Dieu  par  les  connaissances  sublimes  de   la science  de la Nature (appelée par les Sages « Magie naturelle », dont le peuple  peu instruit ne prononce  le nom qu’avec  effroi, cujus sapientia est stultitia coram Deo) s’adonnèrent  à l’étude de la
négromancie
dite

Magie
noire
que
leur 
facilitèrent
les magiciens et les faux prophètes.

Lorsque Cambyse, Roi des Perses, ruina l’Égypte, les prêtres se dispersèrent
;
ils
portèrent
dans
la
Grèce
l’art 
sacerdotal enveloppé  de fictions de  la Théologie Égyptienne à  laquelle ils adaptèrent tous les Dieux du Paganisme. Ils transformèrent Isis et Osiris en Junon et en Jupiter, en Vénus et en Mars, etc. Dans les Gaules sous le nom de Druides, ils édifièrent des temples, ils y établirent des Ecoles comme en Egypte  et pour le peuple, ils y formèrent
un
culte
 apparenté
aux
divinités
égyptiennes
et grecques,
sous
le
voile
desquelles

ils
enseignaient
l’art mystérieux à leurs  disciples. Ils avaient  élevé un temple  à Isis, dans un village appelé par corruption Issi, situé à deux lieues de Paris.  C’était le lieu  le plus  propre, en effet, à  commencer  les travaux qu’exige la philosophie hermétique ; ils en avaient  élevé un  autre  à  Mars,  sur   la  butte du  Montmartre  qui  en prit l’étymologie    de  son  nom, mont de   Mars.  C’était celui qu’ils avaient destiné, à  cause  de l’élévation   de son sol, à  attirer  la rosée céleste par l’aimant philosophique  préparé dans le temple d’Isis.
Le  nom de  Gaulois ne fut  originairement donné à  la  nation formée
de
plusieurs 
peuples
rassemblés
qu’à
cause
de
la prédilection qu’ils avaient pour le Dieu Mercure, et dont le Coq (Gallus)  était le symbole. Selon les  Gaulois, Mercure était le dispensateur de tous les biens du ciel avec lequel il entretenait leur 
commerce 
et
leur 
union

;
c’est
la

science
de

cette correspondance du Ciel avec la Terre que les Druides appelaient la science  de la magie naturelle. Le coq qu’ils avaient  consacré à Mercure avait aussi un sens plus mystérieux que celui qu’ils lui donnaient vulgairement  : selon celui-ci,  il désignait  la vigilance et le soin que le peuple devait apporter aux travaux agricoles, comme une condition indispensable au culte de Mercure  pour se le rendre favorable. Mais selon le sens mystérieux de l’art, le coq désignait
le  moment où les  bénignes influences
de   l’aurore venaient revivifier  la nature et celui où il fallait  moissonner la première  matière  de l’art sacerdotal.

C’est sur le modèle des temples égyptiens et sur ceux des Druides que Raymond Lulle,  célèbre  Philosophe hermétique,  forma une école dans laquelle il enseignait les grands principes de la science de la nature, aux préceptes desquels  il ajoutait la connaissance graduelle de  la  matière et les  manipulations qu’exige  chaque gradation. Les derniers grades où parvenait la matière n’étaient enseignés que dans les  Lieux  les  plus  secrets de  son  école  et seulement aux  disciples qui  après  s’être distingués  par leur
application et par leur zèle étaient jugés dignes d’être promus au vénérable grade de   maître.  Après  la  promotion à   ce   grade éminent, on les  instruisait  de  toute l’étendue   de  puissance à laquelle
les 
adaptations
propres
à
la
pierre
philosophale pouvaient les élever.

Ces écoles furent l’origine des sociétés connues sous le nom de franc-maçons
;

ces
sociétés
durent
leur 
établissement
  aux apprentis et aux compagnons inappliqués qui n’avaient pas pu parvenir  au grade de   maître  ;  enorgueillis  cependant   de  la célébrité
des
 écoles
  dont
ils
avaient 

été

les

disciples,
ils entreprirent de former des nouvelles  écoles sous le nom de Loges, dans lesquelles ils n’enseignèrent, sous l’ombre du mystère, que le peu que leur dissipation leur avait permis de retenir des leçons de leur maître ; c’est-à-dire qu’ils ne purent y enseigner  que les mots,
l’écorce

et
les 
surfaces
 de
la

science
sublime,
à

la connaissance de laquelle  ils n’avaient pu atteindre.

A proportion  que ces loges se sont éloignées  de leur origine, elles se sont éloignées aussi du  vrai sens qu’avaient pu donner les premiers instituteurs à certains mots dont aujourd’hui  on n’a pas la plus légère idée. Ces mots qui ne signifient  plus  rien  sont devenus leurs secrets, et ce qui n’avait  d’abord été institué par les prêtres égyptiens que pour y former des Prophètes et des sages, et par Raymond Lulle  pour y former des philosophes hermétiques, tels que le devinrent dans  cette école Riplée  et Christophe évêque de  Paris,   n’est aujourd’hui qu’un lieu  d’assemblée  où l’on ne s’occupe que des mômeries, des pusillanimités  et essentiellement à des somptueux banquets dans lesquels on prononce sans cesse des mots auxquels ils n’attribuent d’autre sens que celui du pain et du vin  et de  l’eau.   Les  coups mesurés qu’on  frappe  n’ont d’autre signification que celle qu’a le coup de tambour  qui appelle à l’ordre ou à l’attention  qu’on doit faire au commandement, etc.

« O Égypte, O Égypte, dit Hermès in Asclepios, il ne restera de la science sacerdotale  que les fictions et les mots dont les hommes ne pénétreront ni  le sens caché  ni  les mystères divins.  » Il y a déjà longtemps  que cette prophétie  est accomplie.

Le sens du mot Ophir n’a pas été mieux conservé que ceux dont les  francs-maçons  font usage. Ophir  en langue sacerdotale  (le langage  sacerdotal était ce   qu  ‘on   appelle l’ancienne  langue égyptienne)  chez les prêtres égyptiens voulait dire or caché,  or
mystérieux. 
Cet
or
était
fait 
dans
les 
Temples
par
l’art hermétique ; il était destiné partie pour l’embellissement et pour l’entretien des Temples et des prêtres, auxquels on n’attribuait jamais aucune  espèce de patrimoine et l’autre partie de l’or était destinée pour les Rois  ; mais comme  tout ce  qui avait quelque rapport avec  la  science  naturelle  était toujours  enveloppé   de mystère et de  fictions, l’immense  quantité d’or que fit  Hyram grand prêtre, soit pour rendre son temple le plus magnifique et le plus riche du monde, soit pour subvenir aux excessives dépenses auxquelles se livrait Salomon, leur  fit  supposer aux yeux du peuple que tous les ans Salomon envoyait des vaisseaux à Ophir pour y chercher   de l’or ; de  là sont devenues  les plus  inutiles recherches des voyageurs  géographes pour découvrir où pourrait être placé Ophir d’où  Salomon avait tiré  une aussi  prodigieuse quantité d’or.

8. La matière  de l’art sacerdotal est un limon composé de terre et d’eau, c’est-à-dire  de deux substances dont l’une est fixe et l’autre volatile.
Les 
prêtres

égyptiens

personnifièrent
ces
deux substances : ils appelèrent Osiris ou Feu caché le principe actif, sec et  chaud,   à  qui  ils attribuèrent les fonctions du mâle ; ils appelèrent Isis le principe passif, froid et humide qui tenait lieu de femelle.  Ils y en ajoutèrent  un troisième à qui ils donnèrent le nom de  Typhon qu’ils supposèrent être leur  frère utérin,  parce que
les 
 substances
homogènes
radicales
et
célestes 
  que représentaient Isis et Osiris doivent au Ciel leur origine et que les esprits hétérogènes, impurs, accidentels et terrestres désignés par Typhon sont les vapeurs de  la terre qui dans la fiction est censée être leur mère commune.

Quelque exécration  que la  théologie égyptienne  ait  vouée à Typhon, il n’en est cependant pas moins vrai que sans lui  Isis et Osiris ne pourraient être congelés et rendus sensibles, en sorte que
c’est
à
cette
déité
impure
que
les 
sages
doivent
la connaissance  de leur première  matière, qui sans cette cause  de condensation  demeurerait invisible   et impalpable   comme  elle l’est dans l’air.
Isis et  Osiris  contractèrent  mariage, dit  Manethon, dans le ventre de leur mère et Isis en sortit enceinte d’Arueris ou Horus. De la réunion des deux premiers principes, en naît en effet un troisième qui est leur fils,  qui renferme et contient en lui son père
et sa  mère quant à  leur  substance radicale, c’est-à-dire  que lorsque les deux principes qui constituent la matière pure de l’art hermétique  avaient été portés par les manipulations de l’artiste à cet état de pureté, ils n’étaient plus appelés ni connus sous les noms d’Isis  et Osiris, ou première matière  chaotique, mais  dans cet état de purification, ils étaient la matière des sages désignée sous le nom d’Horus par qui Typhon fut tué. C’est-à-dire  encore qu’alors Isis et Osiris qui sont les principes de  toute vie dont Horus est formé, sont débarrassés des principes de destruction et de mort qui sont le Typhon, le Phlogistique ou les vapeurs de la terre qui les avaient condensés.

Suivant  Apulée, la  déesse  Isis parle ainsi  de  sa fête :  «  Ma religion commencera demain,  pour durer éternellement, c’est-à- dire  que la  science  religieuse  de  la  nature et l’œuvre  de  la semence première, origine de toute production et des merveilles du monde  aura autant de  durée que l’univers,  et qu’elle s’y observe tous les jours et sans cesse. » Il ajoute : « Que lorsque les tempêtes  de l’hiver seront apaisées,  que la mer émue, troublée et tempétueuse sera faite calme, paisible et navigable, mes prêtres m’offriront une nacelle en démonstration  de mon passage par mer en  Égypte sous la conduite de  Mercure commandé  par Jupiter. Ceci
est
le
grand
secret
des
Philosophes
hermétiques
pour l’extraction  de leur matière et pour la corruption d’où doit naître mon fils Horus, ou l’enfant Royal philosophique. »

Il n’y a  aucun passage  dans les  traités  que les  Philosophes hermétiques ont écrits, qui  soit  aussi  clair, aussi  vrai  et aussi instructif pour le commencement  de l’œuvre hermétique  que celui qu’a rapporté  Apulée relatif à la fête d’Isis.
Isis et Osiris selon le sentiment des auteurs les mieux instruits comprenaient tous les Dieux du paganisme, Isis selon eux était Cérès, Junon,  la  Lune,  la  Terre,  Pallas,  Minerve,  Proserpine, Thétis, Cybèle, Vénus, Diane, Hécate, Bellone, Thémis, Ramnusia, la Nature, etc.

C’est tous ces  différents  noms qui  ont donné lieu  à  celui de Myrionyme que portait Isis ou la Déesse à  mille  noms. Osiris était  également  pris   pour tous  les  Dieux,  il était  Jupiter  ; Vulcain, Mars, Apollon, Phébus, Cupidon, Mithras, l’Océan, etc., mais il n’était pas Mercure parce que celui-ci  ne pouvait exister
que par l’union d’Isis et d’Osiris, lui seul les représentait tous les deux.

L’histoire   mystérieuse d’Isis  et Osiris, ou plutôt cette fiction, devint dans la suite le fondement de la Théologie égyptienne qui se trouvait  cachée  sous  les  symboles apparents   de  ces  deux divinités,  pendant  que les prêtres et les philosophes y voyaient les plus sublimes secrets  de la Nature.

Osiris était pour le peuple le Soleil,  ou l’Astre du jour,  et Isis était la Lune ; le premier était au contraire pour les philosophes, le soleil terrestre, le feu vital et caché de la nature, le principe igné, fixe et radical qui anime tout. Isis était à  leurs  yeux le principe actif et vital  ; c’est  pourquoi Apulée, Métamorphoses, livre  I, parle ainsi de cette déesse  : « Je suis la Nature mère de toutes choses, la maîtresse des  éléments, le commencement des siècles, la souveraine des Dieux, etc. » Isis, en effet, était la mère de
toutes
choses
parce
que
réunie
à
Osiris,
ils 
composent ensemble le fluide lumineux qui donne  la vie à  tous les Êtres. Elle  était la maîtresse  des Éléments parce que réunie à Osiris, ils étaient les Éléments simples qui élémentent les quatre Éléments. Elle  était le commencement  des siècles parce  qu’Isis  et Osiris doivent leur naissance aux substances  que Dieu sépara du Chaos au commencement du monde. Elle  était la souveraine des Dieux parce que comme on l’a déjà dit, tous les Dieux dit paganisme devaient leur origine à Isis et Osiris.

Horus, 
leur 
fils, 
était
considéré
par
les 
Sages
comme
le complément   de la première opération hermétique,  Apollon chez les Philosophes, était le même qu’Horus ; c’est pourquoi ils ont fait  tuer  Typhon au premier et Python au second  ;  ils sont l’anagramme l’un de l’autre.

Vulcain était frère de  Jupiter  ; il fut précipité des Cieux ; l’un était le feu central qu’on nomme Archée, comme celui de tous les corps, et l’autre désigne le feu céleste. Vulcain précipité des Cieux indique que le feu de l’archée  est une portion, un dérivé du feu céleste.

Le  feu central est porté de  bas en  haut par les  vapeurs qui l’enveloppent. Le feu Céleste circule  de haut en bas parce que l’air pur a plus de gravité que l’air de l’atmosphère.  Vulcain, dit-on, forgeait la foudre de  Jupiter,  parce  qu’en  effet la matière du

tonnerre et celle des éclairs est formée par les vapeurs des corps qui enlèvent le feu central,  et le contraignent   de monter avec elles. Il était l’époux  de Vénus par la même raison qu’Osiris était le mari d’Isis. C’est-à-dire  que la Vénus mythologique désignant la première matière de l’art, contenait le feu central comme Isis contenait
Osiris 
dans
son
sein, 
et
comme
Junon
contenait Jupiler.  Vulcain fit  un rets qui enveloppa Mars et Vénus, parce que les vapeurs ou le phlogistique qui enveloppent sans cesse le feu central sont le filet qui enchaîne Mars et Vénus.  Ce filet est la même substance que Typhon qui condense Isis et Osiris.

9. Prothée est fils de Neptune  ou de l’Océan  qui désigne la mer des philosophes,  Neptune,  époux de la nymphe Phénice, dont le nom veut dire purpura color,  c’est-à-dire  que quand la mer des philosophes est devenue rouge  comme celle de Moïse, Neptune  a épousé la nymphe Phénice : cette mer rouge accoucha de Prothée, c’est-à-dire  de  la terre promise, lequel Prothée ou matière des sages, comme  disent  Virgile   et Philalèthe,  se  transforme  en toutes sortes de choses.  C’est  cette transformation dont parlent les philosophes lorsqu’ils  appellent cette matière,  tantôt Dragon, Lion, 
Serpent,
tantôt
agile
vautour
;
l’allusion
 des métamorphoses  de Prothée  est prise tant des différentes couleurs que prend la matière  que du changement qu’elle éprouve dans le cours des opérations hermétiques.

La  fable mythologique  du  combat  d’Archéloüs avec   Hercule, signifie  la même  chose que celle de  Prothée, de Neptune,   et de celle de la Nymphe Phénice. Archéloüs est fils de l’Océan et de la Terre. Selon le sens hermétique il représente la première matière de l’œuvre qui doit se résoudre  en eau mercurielle. Il veut épouser Déjanire fille  d’Oenée,  qui veut dire vin  rouge, c’est-à-dire  que lorsque la première  eau mercurielle est devenue rouge, Archéloüs veut en garder le résultat  qui est la terre, gomme,  adrop ou Déjanire ; Hercule qui est l’artiste veut aussi  la posséder  parce qu’elle est le fruit  de  ses précédents travaux, cette rivalité  fait naître  la discorde  et donne  lieu  au combat  des prétendants : Archéloüs, pour mieux résister  aux forces d’Hercule se change en taureau qui est son symbole. Hercule le saisit  par les cornes et après lui  en avoir arraché une, il le terrasse. Archéloûs vaincu redemande sa corne et propose  à Hercule de lui  donner en place la corne Amalthée.  Celui-ci accepte l’échange.  Archéloüs, en effet, devient pour l’artiste qui a su le combattre et le terrasser, c’est-à-

dire le réduire en  pierre, la Source de  tous les Biens, dont la corne Amathée est l’hiéroglyphe.

Archéloüs  comme Prothée prenait toutes les formes qu’il voulait. Il
se
transformait
en
serpent,
taureau,
en
aigle.
La 
corne d’Amalthée est la corne d’abondance. Corne  Amalthée  veut dire « Je guéris tout en  même  temps »,  c’est-à-dire  les  animaux, les végétaux et les minéraux.

III. Analyse du Mercure mythologique.

Il est si souvent parlé du mercure et de Mercure  dans les Livres des Philosophes et dans les fictions de  la Mythologie inventées par les Sages, qu’il paraît presque  indispensable   de démontrer par les rapports qu’ils ont, que l’un et l’autre ne sont qu’une seule et même chose.

Mercure était fils de Jupiter et de Maya  ; les uns disent que Maya était une des Pléiades et un plus grand nombre la disent Cybèle ou la Terre.

Mercure fut nourri par Vulcain dans le sein de sa mère.

Mercure fut mis au monde sur  une montagne où Junon l’allaita de ses mamelles.
À peine sorti  du berceau  il vainquit  Cupidon,  ou l’amour, à  la lutte.
Dans la suite il vola les outils à Vulcain et le sceptre  à Jupiter, et caetera.

Mercure né de  Jupiter  et  de  Maya est la première matière de l’œuvre,  fille  du Ciel et de  la terre que le feu céleste  et le feu central  concourent à former.

Mercure fut nourri  dans le sein  de  sa  mère  par  Vulcain, parce que Vulcain désigne le feu central du Globe qu’on nomme l’archée de   la  Nature,  des principes duquel Mercure ou la  première matière des Philosophes  est substantée tant qu’elle demeure dans le sein de sa mère ; c’est-à-dire dans les entrailles de la terre.
« Vulcain est le feu igné de notre pierre, dit d’Espagnet,  canon 80, il est l’archée  de lu nature, le fils et le Vicaire du Soleil ; il meut, dirige et parfait tout, pourvu qu’il soit mis en liberté, c’est-à-dire pourvu que Mercure  vienne au monde. » Il ajoute que : « Dans le second œuvre, la matière  passe à la putréfaction et devient noire ou la tête de corbeaux,  les Philosophes l’appellent Soleil ténébreux ou éclipse du soleil,  la matière en effet doit être appelée  Soleil ténébreux
alors, 
puisque
avant la
première
putréfaction
du second œuvre, elle était dissolvant universel, ou Apollon déguisé en berger et gardant les bœufs d’Admète. »

Mercure voit le jour  sur  une montagne, c’est-à-dire  que lorsque l’artiste en la purifiant a débarrassé  cette matière  des liens de sa première coagulation, ou, si l’on peut s’exprimer ainsi,  lorsque Mercure est  débarrassé de  l’arrière-faix,  dans lequel il était submergé,  il est  la  terre feuillée des Philosophes. Il est  leur aimant, leur magnésie, il n’a encore acquis que les ailes placées à ses talons, on doit alors  le porter  sur  un lieu  élevé  pour que Junon ou l’air, en l’allaitant, achève de le personnifier et lui fasse pousser les ailes qu’il porte à la tête. Lorsqu’il a été suffisamment nourri  de  la Rosée Céleste,  il devient le premier mercure  des Philosophes, à qui il ne manque plus que quelques manipulations pour devenir leur dissolvant universel.

Mercure vola les  outils  dont Vulcain  se servait,  de  la  même manière qu’un élève vole son maître, lorsque sous sa doctrine il devient aussi savant que lui.  C’est  de la même manière  que doit être interprété le vol que fait  Mercure du Sceptre de  Jupiter parce qu’en effet le mercure des Philosophes contient les vertus et les propriétés de ces Dieux. Il a reçu celles de Vulcain avant  de naître, et celles  de Jupiter par la nourriture  que Junon, remplie des vertus prolifiques de Jupiter, lui  administra sur la montagne où elle l’allaita.

Mercure vainquit  Cupidon à  la  lutte, cela  devait arriver ainsi,   parce que Mercure avait deux fois  plus  de   force que Cupidon. Celui-ci n’avait que le principe qui porte les animaux à se multiplier,  et l’autre contenait en lui  le principe vital  de  la Nature dans les trois règnes, animal, végétal et minéral.

Mercure était représenté comme un jeune homme ayant des ailes à  la tête et aux pieds, tenant une chaîne d’or attachée par un bout aux oreilles des hommes, il portait un Caducée qui était une verge d’or, autour de  laquelle deux serpents étaient entortillés, dont Apollon lui avait fait présent.

Mercure avait des ailes aux pieds  et à la tête parce que le Mercure hermétique est tout volatil, avant qu’il ait été fixé par la seconde opération  de l’œuvre.  Dans la seconde opération  Mercure prend son nom, il devient progressivement  Saturne, Mars, Jupiter, la Lune et le Soleil hermétiques, et caetera.

La  chaîne d’or au moyen de  laquelle  Mercure conduisait les hommes où il voulait,  n’était pas comme   le  prétendent les mythologues, une allégorie de  la force  qu’a  l’éloquence  sur  les esprits, mais elle l’était de ce que  le Mercure hermétique étant le principe de  l’or, et l’or étant le nerf des arts,  du commerce  et presque le seul objet de l’ambition  humaine,  il devient le mobile de toutes les actions des hommes et les engage dans toutes les démarches qui peuvent conduire à sa possession.

Les  interprétateurs  historiques  de  la mythologie  ayant trouvé qu’on consacrait  les langues des victimes à  Mercure ne se sont pas imaginé  que cette offrande  eût d’autre  objet que l’éloquence du Dieu ; mais s’ils  s’étaient doutés de  la nature de  ce dieu et qu’ils  eussent fait  attention qu’on  ne brûlait  les  langues des victimes  que dans les  cérémonies  secrètes  de   son  culte, ils auraient sans doute pensé  que ces sacrifices faits dans le secret désignaient plutôt celui que les prêtres avaient fait serment de garder sur l’explication  du mercure de l’œuvre secrète des sages, que l’éloquence imaginaire de ce Dieu.

Les deux serpents entortillés  autour du Caducée, dont l’un était mâle et l’autre, femelle,  représentaient les deux substances  de l’œuvre,  l’une fixe  et l’autre volatile. La  première chaude  et sèche, la seconde froide et humide,  appelées par les Philosophes : Serpents, Dragons, frère et sœur époux et épouse, Gabrit et Beya, chien de  Corassène   et  chienne  d’Arménie,   agent  et  patient, et cætera.

Ces deux substances qui au premier coup d’œil paraissent avoir des
qualités

contraires,

ont
cependant

entre
 elles
une homogénéité si parfaite  que quand elles se sont embrassées, elles deviennent inséparables.  C’est par  leurs  vertus  réunies  qu’est produite la Verge d’Or, que Mercure  ne pouvait recevoir que des mains  d’Apollon,  puisque celui-ci désigne   comme  le  Soleil  le complément de l’œuvre  hermétique,   c’est à propos  de ces deux substances
que

Raymond

Lulle 

dans
son
traité
de

la Quintessence
a
dit 
:
«
On

doit
composer

deux
substances
contraires, l’une qui ait la propriété  de fixer,  durcir et congeler l’autre qui soit volatile, molle et non fixe. Cette seconde doit être endurcie,  congelée et fixée par la première, et de ces deux il en résulte une pierre congelée et fixe qui a aussi la vertu de congeler ce qui ne l’est pas, de durcir ce qui est mol, de mollifier  ce qui est dur et de fixer ce qui est volatil. »

Il est cependant bon d’observer  ce que  sans doute Raymond Lulle a omis à dessein : la première substance, avant de congeler,   de fixer et de durcir la seconde, doit être volatilisée par la seconde, ce  n’est que par cette indispensable  manipulation qu’on remplit le vœu de l’axiome  des Philosophes : fac volatile fixum et fixum volatile.

Les  deux serpents du Caducée  sont la même matière des deux dragons  de Flamel et celle des deux oiseaux  de Senior, et caetera. Mercure était souvent appelé  par les  Anciens, le Dieu à  trois têtes, il passait pour un Dieu Céleste, Terrestre et Marin.  Dans les manipulations en effet, il acquiert  progressivement  ces trois empires ; lorsque la terre hermétique, que les Philosophes ont appelée Adrop,  Moïse, la terre Promise et la mythologie Déjanire, Prothée, s’est formée de cette eau, Mercure  est le dieu de la terre. Lorsque Mercure est encore submergé  dans la mer des Sages, il est le dieu des Eaux ; lorsque ces deux substances  sont réunies et qu’elles se subliment,  Mercure devient le dieu du Ciel ;  c’est pourquoi les  Philosophes ont  dit  que leur  matière était  un composé  de  trois  choses  : d’eau,  de  terre et d’une quintessence ignée qui vivifiait les deux autres principes. Cette quintessence n’est autre chose que les  instruments   volés à  Vulcain, et le sceptre volé à Jupiter.
A  propos de  cette divinité  triforme,  l’auteur du Rosaire  des Philosophes s’exprime ainsi  :  «  La  matière de  la  Pierre  des philosophes est une Eau, ce qu’il faut entendre  d’une eau prise de trois  choses ; car il ne doit y en avoir ni plus ni moins ; le Soleil est le mâle, la Lune est la femelle,  et Mercure  le sperme,  ce  qui néanmoins ne fait qu’un mercure. »

Mercure balayait la salle où les Dieux  s’assemblaient.  C’est-à- dire dans le sens hermétique pris de  ce  qui se passe  dans la seconde
opération
de
l’œuvre,
que
Mercure
ou
 l’esprit quintessenciel de la matière, travaillant sans cesse dans le vase à la  purifier,   balaye  alors  la  salle  d’assemblée,  et la  dispose à
recevoir les  Dieux  qui  ne sont  autre chose que les  diverses couleurs que prend  la matière dans sa progression : la première couleur est la noire ou Saturne, la seconde est la grise ou Jupiter, la troisième est la blanche ou la Lune, la quatrième est la citrine ou Vénus, la cinquième est la safranée ou Mars, la sixième est la rouge pourprée ou le Soleil. etc.

En  sorte que les couleurs que prend la matière dans le second œuvre ont donné  naissance   à tous les dieux de l’Olympe.   C’est pourquoi  Cybèle était regardée  comme la mère des dieux, parce que
l’étant
du
mercure
hermétique,
elle
 le
devenait nécessairement
de
  tous
les 
  dieux
à
qui
le
mercure
des Philosophes a donné la naissance.

Tel  est ce Mercure, si célèbre dans l’ancien temps et chez toutes les nations, à qui Hercule consacra  sa Massue lorsqu’il eut  fini ses  travaux  qui  sont  ceux qu’exige  la  première opération de l’œuvre et jusque, et inclusivement, à  ce que  la matière ait été portée à la dignité  de dissolvant universel.
Ce mercure  prit naissance des Hiéroglyphes des Égyptiens et fut ensuite le sujet de presque  toutes les allégories, et de toutes les fictions des poètes ; l’antre qu’habitait ce Dieu et dont Orphée fait la description est très propre à dévoiler  la nature des substances dont l’assemblage caractérisait  ce dieu  hermétique.

« L’antre de Mercure,  dit-il,  était la source  de tous les biens et de toutes les richesses et tout homme  sage et prudent pouvait les y puiser. »

Il n’est pas difficile de pénétrer  le sens des choses  que ce sublime poète,
élevé 
par
les 
prêtres
égyptiens 
et
instruit
de
l’art mystérieux, a si bien exprimé.

Cet antre cachait le principe des richesses et celui de la santé : il avait donc dans son intérieur,  le Mercure hermétique et la Pierre des Sages qui en est le résultat, car il n’y a au monde que cette pierre à qui on attribue et à qui on reconnaisse  ces merveilleuses propriétés.

L’antre de mercure  est représenté par le vase dans lequel l’artiste met
la
matière,
et
le
mercure
qui
l’habite
est
la
vertu fermentative de cette matière  mercurielle enclose dans le vase.

Avant  de   reprendre la  suite  de   l’ouvrage, que l’analyse de Mercure  a interrompu, je me permettrai encore un épisode qui se place
ici 
naturellement.
C’est
celui
de
 transcrire
la
 Table d’Émeraude
du
Père
des
Philosophes,
de
l’analyser
et
de l’interpréter.
Hortulain
et
beaucoup
d’autres
philosophes
en
 ont
fait l’explication, mais ils l’ont faite d’une  manière si mystérieuse, qu’il
est
 moins
difficile
d’entendre
le
texte
que
 les commentateurs.

Le Mercure  de la Mythologie et la Table d’Émeraude d’Hermès sont les hases sacrées de la science de la Nature. C’est  de ce point que sont partis  les prêtres égyptiens, les Prophètes,  les Druides, Moïse, David, Salomon, le Roi Calid et tous les Philosophes qui ont existé ; ces deux sujets ont une liaison si intime et un rapport si immédiat  que j’ai cru devoir les faire marcher  de front : cette manière de  les  traiter,  quoique  nouvelle, y  répandra un  jour qu’on aura de la peine à trouver ailleurs.
IV. Table d’Émeraude d’Hermès Trismegiste
Texte
Ce qui est en haut est comme ce qui est en bas, et ce qui est en bas est comme  ce  qui est en haut, pour perpétuer les  miracles d’une seule chose.- Et comme toutes  choses ont été par Un et sont venues d’Un par médiation, ainsi  toutes  choses sont nées  de cette chose unique par adaptation.- Le Soleil  en  est le père,  et  la Lune la mère, le vent l’a portée dans son ventre  et la terre est sa nourrice.- Le père de tout le Télesme est ici.- Et  sa force et sa puissance est entière si elle est tournée en terre.- Tu  sépareras la terre du feu, le subtil  de l’épais,  doucement  et avec adresse.- Il monte de la terre au ciel et derechef descend en terre  et reçoit la force des choses supérieures  et des inférieures.- Tu  auras par ce moyen  la gloire de tout le monde  et pour ce  toute obscurité  s’enfuira de toi.- En  ceci est la force forte de toute force, car elle vaincra  toute chose subtile et pénétrera toute chose solide. - Ainsi  le monde est créé.- De ceci seront et sortiront  d’admirables  adaptations desquelles le moyen est ici.-  Et  à  cette  occasion   je suis  appelé  Hermès Trismégiste ayant les trois  parties de la philosophie  de tout le monde. - C’est complet, ce que  j’ai dit, de l’opération  du Soleil.
V. Interprétation.
La 
Table

d’Émeraude

qui
est

une
pierre

verte
désigne

la première
matière
de
l’œuvre,
comme
le
manteau
verd
de mercure, le Duenech verd de Riplée, le Lion verd de Paracelse,  le Songe verd de  Fabre.  C’est la  Vénus  hermaphrodite. Nérée, Archéloüs, Néoptolème, Silène, Bacchus, Hylas,  les Béliers,  les Taureaux, les Dragons, les Serpents, etc.

Ce qui est en haut est comme ce qui est en bas : Ce sont les ailes placées aux pieds de  Mercure et celles qui sont attachées  à sa tête. La  nourriture   que Vulcain lui   administra  fit  naître  les premières, Jupiter  par le véhicule de  Junon qui  est l’air,  lui donna les secondes ; mais comme le l’eu céleste représenté  par Jupiter  et le feu central  représenté par Vulcain tiennent  à  la même racine, et que Vulcain avant d’être précipité  sur  la terre était aux cieux, on doit en conclure que le leu central provient du feu vital céleste par la circulation éternelle  que Dieu a imposée  à ce dernier, et par conséquent que ce qui est en haut est comme  ce qui est en bas.

Pour perpétuer les miracles d’une seule chose : C’est-à-dire  que le feu central et le  feu céleste ayant également   concouru   à  la formation du mercure hermétique, ce  mercure est cette  seule chose  avec laquelle on peut opérer des miracles ; elle est très propre en effet à en produire  dans tous les genres.

Et comme toutes choses sont venues d’Un par la médiation d’Un : Toutes  choses sans  doute sont  venues d’Un, c’est-à-dire  que toutes choses sont venues du premier chaos par la médiation de l’esprit universel qui se promenait sur  les baux, et par la volonté de  Dieu dont la nature, ou l’esprit  universel,  est l’instrument immédiat, qui se trouvant placé  entre  Dieu  et  le  chaos,  leur  a servi de milieu et de médiateur  comme dit Hermès ; c’est par sa médiation en effet que le développement du chaos s’est opéré.

Ainsi  toutes choses sont nées de cette chose unique par adaptation
: Cette chose  unique est le  mercure hermétique qui étant une portioncule   de l’âme agissante de  l’Univers  et la Nature elle-

même, agit également sur  les trois  règnes naturels, parce qu’il s’adapte et qu’il se spécifie  à chacun d’eux en particulier, suivant
que les semences des uns ou le ferment des autres le déterminent

; c’est  ce qui a fait dire aux philosophes  que dans leur mercure étai enclose la vertu vivifique des animaux, la vertu végétative
des plantes et la vertu fermentative des minéraux ; et cependant
que ces trois vertus n’en étaient qu’une, qui s’adaptait également aux trois règnes.

Le Soleil en est le père et la Lune la mère : Ce n’est pas l’astre du jour ni celui de la nuit qu’il faut entendre, c’est le soleil et la lune hermétiques  dont Hermès a voulu parler ; le feu vital est le Soleil des Sages, l’humide radical dont s’enveloppe   ce feu est la Lune hermétique. L’union de  ces  deux substances  forme le mercure hermétique, fils de  l’un et de l’autre ; les prêtres égyptiens ont exprimé la même chose par Isis et par Osiris, dont Morus ou le mercure philosophique était le fils.
Le vent l’a porté dans son ventre : Le vent n’est pas autre chose que l’air agité. Le vent a donc porté  le mercure hermétique dans son ventre, puisque l’air est la substance qui l’enveloppe et qui nous le transmet.

Et la terre est sa nourrice : Nous avons déjà vu naître le mercure des Sages de  Maya ou la terre et nous avons dit que dans les entrailles de sa mère, le feu central ou Vulcain le nourrissait ; ce feu central n’est autre chose  que la terre  pure et subtile  qui élémente le Globe terrestre,  et qui est la cause  de sa fécondité, comme on le verra quelques pages plus bas. C’est  de cette terre spirituelle  qu’Hermès entend parler.

Le Père de tout Telesme est ici ; sa force et sa puissance est entière si elle est tournée  en terre : C’est comme  si Hermès eut dit : Le mercure
universel 
est
le
père
de
toutes
les 
productions naturelles, et il est ici, puisque le mercure des philosophes qui en est l’abrégé  y est ; et sa force  ou sa puissance sera entière, si l’artiste parvient à fixer  ce mercure   et à le réduire en nature de terre, c’est-à-dire en pierre, qui est la pierre des philosophes  dont la force ou la puissance est effectivement incompréhensible.

Tu sépareras la terre du feu, le subtil de l’épais,  doucement et avec adresse : C’est-à-dire qu’il faut dégager le mercure  de la nature générale des liens de sa première  coagulation ou de son arrière- faix, comme on s’est déjà permis de le dire, et séparer  de la terre ou des éléments grossiers  qui l’absorbent,  le feu central qui y

réside ; mais comme  les  substances   apparentes  de la matière chaotique des Sages sont la terre et l’eau, Hermès entend aussi que l’on sépare  l’eau  de la terre et qu’après les avoir purifiées l’une et l’autre, on les réunisse.
Il monte  de la terre au Ciel et derechef descend en terre, et reçoit la force des choses supérieures  et des inférieures : Cette opération se passe dans le vase de l’artiste : c’est l’effet  de la circulation, au moyen
de
laquelle
les 
vertus 
de
la
substance
volatile
se communiquent,  se  mêlent et  se  confondent   avec  celle de   la substance fixe qui est au tond du vase ; comme les vertus de la partie fixe  se mêlent  avec  les  vertus  de  la  volatile, dans la circonstance dont parle Hermès, c’est la terre et l’eau purifiées, désignées dans l’article précédent  qui pour être réunies doivent éprouver  cette circulation.

Tu  auras par ce moyen   la gloire de tout le monde  et pour ce toute obscurité s’enfuira  de   toi  :  Quand on possède  la  pierre  des philosophes,  on possède la clef de la Nature entière, au moyen  de laquelle rien dans la nature ne peut être caché ni impénétrable. Un  tel homme  est d’autant  plus  au-dessus de  ses semblables, qu’indépendamment   de  ce  que la nature  se  glorifie  de  l’avoir formé, rien  dans ce   bas monde  ne peut mettre de  bornes à l’étendue  de son génie à son intelligence et à sa pénétration.

En ceci est la force forte de toute force, car elle vaincra  toute chose subtile et pénétrera toute chose solide : La pierre des philosophes produit
véritablement
les 
effets
annoncés
par
Hermès
; lorsqu’elle fixe et transmue en Or l’argent vif  qui est la chose subtile  et qu’elle transmue les  métaux imparfaits  en or,  elle pénètre alors la chose solide.

Ainsi  le monde fut créé : Hermès  a voulu dire par-là, comme je l’ai déjà observé,  que la création  de la pierre des Sages, semble être une copie calquée sur la Création  de l’Univers.
De ceci seront et sortiront d’admirables adaptations : C’est-à-dire que la pierre des Sages n’est pas bornée dans sa puissance  à la Nature sublunaire seulement, mais  qu’elle peut être utilement adaptée et employée pour produire des effets surnaturels,  et se rendre familière la science de la nature céleste à laquelle  la pierre des Philosophes  conduit ceux qui la possèdent,  comme on le verra ci-après dans le traité de la Cabale hermétique.

Desquelles le moyen est ici : Le moyen  de parvenir et d’atteindre par adaptation  à des effets plus élevés que ceux que présente  la nature qui frappe nos sens, est la pierre des philosophes  dont la matière et les procédés sont contenus d’une manière aussi diffuse qu’abstraite dans la Table d’Emeraude.

Et à et cette occasion,  je suis appelé Hermès Trismégiste, ayant les trois  parties de  la  philosophie de  tout le monde  : Ce  passage semble autoriser  le sentiment de  certains philosophes qui ont prétendu que le  surnom  de  Trismégiste  n’avait été donné à Hermès, que parce qu’il avait trouvé la pierre philosophale, dont les vertus s’étendent sur les trois règnes naturels.
Il est complet   ce que  j’ai dit  de l’opération   du Soleil  : Hermès entend pour l’opération  du Soleil  l’œuvre hermétique poussée jusqu’à la pierre des philosophes  que les sages ont appelée Soleil hermétique, qui  désigne en effet le  dernier  signe  et le  plus complet du succès de l’opération.

Pour  parvenir  à  faire  l’œuvre  hermétique, il faut chercher   à connaître et à  trouver  ce   Limon  Chaotique,  dans lequel est contenue
la
vertu 
fermentative
et
le
premier
mercure
des philosophes.  C’est la base sur  laquelle portent tous les travaux d’Hercule  et celle sur  laquelle ils ont inventé  la  plus  grande partie de leurs hiéroglyphes,  de leurs fictions, de leurs paraboles et de leurs énigmes.

On ne peut  compter sur  la vérité de  ce  Limon  qu’autant  qu’il manifeste dans les diverses manipulations les signes indiqués par les  philosophes, au moyen desquels  on ne peut errer  ni  le méconnaître.

Après avoir reconnu et cueilli ce Linon dans la saison et à l’heure qui lui sont propres, il faut l’enclore dans un vase de verre, le dissoudre, le distiller. Par cette distillation, il dépose une terre huileuse, d’un rouge foncé,  à  peu près de  la couleur  d’un  foie animal,  qui  à  chaque  cohobation,   augmente   en poids et  en qualité. Au commencement  de l’œuvre,  la terre devient Eau, et par les manipulations subséquentes  l’eau devient terre : c’est  ce qui a fait dire au Roi Calid, dans son entretien avec le Philosophe Morien :

« Lorsque j’ai vu l’eau devenir terre, j’ai reconnu la vérité de la science hermétique.  »

Après avoir purifié la terre et l’eau qui en sont provenues, on doit les  réunir  ; au moment   de la réunion, la première  matière de l’œuvre perd son nom pour prendre celui de première  matière  des philosophes.

Les  Éléments simples,  ou la  vertu fermentative  sont  contenus dans ces deux substances réunies, de manière  que lorsqu’on  en a séparé
sciemment
les 
  hétérogénéités 
qui
interceptaient
leur action, elles agissent  de concert  l’une sur  l’autre, d’où il résulte un
tout
homogène 
et
harmonique 

qu’on
appelle
pierre Philosophale, Microcosme ou petit monde.

En  manipulant le vrai Limon chaotique  de l’air, on devine sans peine et progressivement les énigmes philosophiques,  on parcourt toute la  mythologie et  on pénètre le  vrai  sens  de   certains passages  de l’Ancien  Testament et celui de toutes les Œuvres de Salomon, on s’instruit aussi  d’une  manière si claire et si précise  de la réalité, de la possibilité et des moyens  de conquérir le
fruit 
du
Jardin 
des
Hespérides,
qu’aucune
considération humaine ne peut détourner de son travail  l’heureux artiste  qui est parvenu à  dompter   les  Taureaux flammicornes à  la garde desquels il était confié.

L’infusion  de   l’influence surcéleste est  une puissance active, vivifiante  et invisible,  qui descend  du Ciel empyrée  et qui se mêle, dit Basile  Valentin, avec les propriétés des astres ; de  ce mélange, dit-il,  il se forma un tiers être entre le Ciel et la terre, qui  est  la  première production que l’air  transmet  à  tous  les mixtes  sublunaires.  Si ce  principe  spirituel se trouve dans la nature de  chaque  être pour son existence, il trouve aussi  celui dont il a besoin  pour sa réparation et pour son aliment journalier dans le fluide spirituel, dont l’air est l’enveloppe et le véhicule : « Heureux passage  de la mer rouge, ajoute-t-il, pour quiconque le sait passer et franchir à pied  sec ; voilà le Livre,  le flambeau, le miroir, le précepte et le guide de la Philosophie hermétique,  de la connaissance de la Nature céleste et terrestre, de la connaissance de Dieu et de celle de nous-mêmes.  »

Peu de  temps après avoir mis  le limon  de  l’air  dans  le vase, commence la marche  de l’œuvre  par  la vue de la mer rouge. Il faut la passer à  pied sec, si l’on veut jouir de  celle de  la Terre Promise. Cette Terre n’est point celle sur laquelle nous marchons, elle se promène au contraire sur  nos têtes. Elle  est cette Terre Vierge  dans laquelle le fluide spirituel se corporifie par amour, disent les Philosophes et qu’ils ont appelée Sel de Sapience,   Sel nitre vital, essence chaotique,  Esprit universel, mercure  de vie, et cætera.

Il n’y avait que cette  terre  sur  la  surface  du globe  qui  peut produire les énormes  grappes  de raisins qu’apportèrent  à Moïse les  deux Israélites   qu’il envoya  vers  la terre  promise ;  ce  ne pouvait être qu’avec des raisins aussi extraordinaires que Moïse pouvait composer la liqueur qui réduisit le veau d’or en substance liquide et potable dont les vertus guérirent les Israélites  de  la Lèpre. Si Moïse n’eut pas passé la mer  rouge  à pied  sec, il n’aurait jamais vu la terre promise et n’aurait jamais eu en sa possession les célestes raisins qu’elle produit.

Cette terre promise est la terre pure et subtile qui élémente le Globe Terrestre  ; selon Paracelse, elle est son élément prédestiné, son élément  simple, elle est cet  esprit  de fécondité  destiné à  le vivifier : c’est elle qui lui  donne les qualités propres à servir  de matière aux  végétaux et  aux  minéraux,  qui  développe   leur germe, qui s’y unit et qui les fait végéter.

La Mer Rouge  de Moïse, celle par où revinrent Osiris et Bacchus en Egypte après leur  expédition, celle du  juif   et Philosophe Abraham est la même substance et la même matière  que celle qui produit le sang des innocents de  Flamel,  que le vin  rouge de Raymond Lulle,  que le lion rouge de Cosstolanée  et de Paracelse, que la source de la gomme rouge de Marie la prophétesse, sœur de Moïse, ou que le menstrue puant de Riplée, que la mer de sang de Fabre, que le sang de Pythagoras, que celui du Dragon  igné de Hermophile et de Philalèthe, etc.

C’est le sang du Lion  de Némée que  l’on dit descendu du disque de  la Lune ou  né  de son crachat et de  sa salive qui après sa naissance fut porté sur  le mont Ophelte par  Iris,  messagère   de Junon.

C’est par la même raison que les sages inventeurs de fictions de la  mythologie ont fait  naître  Mercure fils de  Maya sur   une montagne  ;  parce  que jusqu’à ce  que le mercure d’en  bas ou terrestre  ait attiré le mercure d’en haut ou céleste, l’artiste  ne possède que les ailes attachées aux pieds de mercure  ; c’est-à-dire qu’il ne possède encore que la moitié du tout.

Le lion de Nemée fut tué par Hercule qui après l’avoir mis a mort, le dépouilla de  sa peau,  c’est-à-dire  qu’Hercule fit  ce  que les Philosophes ordonnent de faire : tac occultumi  manifestum.

Basile  Valentin  dit  dans sa  12ème  Clef :  «  Il faut  dépouiller l’animal d’orient  de sa peau de Lion. »

La première matière de l’œuvre  représentée  par le Lion Néméen ne put être comptée au nombre des Astres Philosophiques comme le fut le Lion  de Némée,  qui fut placé au rang des Astres,  que précédemment
la
matière
Philosophique,
à
l’instar 
du
Lion Néméen n’ait été portée sur le mont Ophelte qui veut dire mont attirant,  mont d’attraction. C’est la même  raison qui fit  élever par les Druides un temple à Mars, sur la butte de Montmartre : la même  cause  fit  attacher Prométhée sur  un rocher et enfermer Danaé (qui veut dire aimant) au haut d’une tour où elle recevait Jupiter qui désigne l’Or astral ou la substance vivifique enclose dans l’air.
Lee Limon de l’air est le Siléne mythologique  que l’on dit fils du Soleil  et de la Lune, dont la Terre fût la nourrice et qui lui- même devient le père nourricier de Bacchus  fils de Jupiter.
Silène est représenté comme  un vieillard  toujours  pris  de  vin dont il regorge, c’est-à-dire que Silène rend à l’artiste qui sait le trouver et le contraindre, le fluide spirituel  vineux dont la nature l’a libéralement rempli  ; le Bélier  ou la Chèvre  sur  lequel est monté Silène  est un des mystères philosophiques. Il désigne en même  temps et la première matière et la saison où il faut la cueillir.  Il était un  des symboles hiéroglyphiques de  Mercure, c’est  ce qui a fait dire au Cosmopolite,  à Philalèthe et à plusieurs autres philosophes  que le mercure hermétique devait s’extraire  au moyen de l’acier magique qu’on trouve dans le ventre du Bélier.

La substance  qu’on trouve  dans le ventre du Bélier  est en effet non seulement propre à  servir   d’aimant  pour attirer  la rosée céleste, mais elle est aussi très propre  à attirer  le noyau du mercure commun et à y introduire la vertu fermentative.

Ce  Silène  agreste et rustique  est le Limon  de  l’air  qu’il faut déphlogistiquer ; pour me servir de  l’expression de  la Physique positive, en en séparant les substances vivifiques  des matières corrompantes.  Ce Silène est le vrai hylé naturel dans lequel sont contenues les vertus du Ciel et de la Terre  ; mais elles n’y sont point séparées ni distinguées ; le haut y est comme le bas, le bas y est comme le haut ; les éléments s’y trouvent confondus sans distinction, sans action et sans ordre, tout y est dans un profond silence et dans les ténèbres, sans aucune  apparence de vie ni de fécondité ; cependant  cette terre chaotique est animée et recèle une vie cachée, dit Basile Valentin.

Lorsque cet hylé est ouvert et que l’artiste en a séparé,  purifié et réuni les éléments en forme d’une huile épaissie et gommeuse qui est
le
composé
philosophique
ou
la
matière
première
des philosophes, il a  bientôt le  bonheur   de  voir  sortir  le  Soleil terrestre du sein de Thétis, de le toucher,  de l’élever,  de le nourrir et de le voir répondre  à ses soins.
Le Sage voit les ténèbres avant la lumière, il en voit aussi après la Lumière, il en découvre encore qui sont mêlées  avec la lumière, dit Philalèthe ; ce sont les effets naturels, dit-il, de l’union du Ciel avec  la Terre  ou de  celle des Eaux  supérieures avec  les Eaux inférieures.  De cette  union, ajoute-t-il, résulte  la naissance  du Mercure des Philosophes.

Ce n’est pas que ce Mercure   primitif ne soit indispensablement dans le mercure vulgaire, dans les métaux,  comme dans tous les mixtes  qui  ont vie,  mais  indépendamment  de   ce  qu’il  y  est spécifié, il y est encore emprisonné  et enchaîné de manière  à ne laisser à l’artiste, que les moyens de l’en chasser  en détruisant le mixte sans pouvoir  l’apercevoir ni s’en saisir. Dans la première matière de  l’art,  au contraire, ce  mercure primitif, général et indéterminé à  aucun genre,  s’y  trouve plus  prochain,  moins resserré,  plus  abondant  et d’une très  facile et très  prompte extraction. La  substance  mercurielle, et le soufre s’y trouvent avec  leur  feu en poids et en mesure, les  deux serpents  du Caducée ne s’y embrassent que faiblement   c’est-à-dire  qu’on en sépare  sans  peine,  le  fixe  et  le volatil  désignés  par les  deux serpents. Le  volatil  contient  l’eau et monte avec  l’air,  le fixe contient la terre et reste avec le sel et le feu. On ne voit cependant que la terre et l’eau,  de l’une desquelles il faut ôter la pesanteur et de l’autre le flegme pour les unir  après en une seule et même substance.

La 
matière
provenue
de
cette
réunion
est
celle
que
les Philosophes appellent leur aimant, leur magnésie   avec laquelle ils attirent  l’air  de  l’air  d’Avislée  ou le noyau de  l’air,  qui se condense et se congèle en partie avec son aimant.

C’est l’unique moyen  de tirer  la vraie rosée  céleste de l’influence des astres.  Abraham le Juif   et  Philosophe appelle  cette  rosée Ampoule Sacrée. Christophe  évêque de Paris,  certifie que lorsque cette rosée céleste est réunie à son aimant, c’est le trésor le plus à désirer : Thesaurus desiderabilis.

Cette opération hermétique  a donné lieu à la fable de Prométhée, qui pour avoir ravi le Feu du Ciel, avec lequel  il anima les mixtes de la nature sublunaire, fut attaché par Mercure sur un rocher où un vautour lui  dévorait le foie qui renaissait sans cesse, supplice dont il fut délivré par Hercule.

Hercule
est
l’artiste, 
et
le
foie
de
Prométhée
est
l’aimant Philosophique  dont la couleur est parfaitement  semblable à celle du foie ; le vautour qui dévorait le foie est l’or astral ou le noyau de l’air,  attiré par l’aimant. Le vautour ou la substance qui est censée déchirer  le foie ne fait que le dissoudre en partie, et finit toujours  par se condenser  et s’unir  avec  lui,  en sorte que le vautour qui  rongeait le  foie devenait le  foie lui-même.  Cette conversion a  fait  naître  l’idée aux  sages mythologues, de  la renaissance du foie de Prométhée.

On
pourrait 
cependant 
reprocher
à
ces 
Sages
d’avoir
trop multiplié  les fictions pour exprimer un même sujet ; ils en ont formé un  corps de  fables dans l’épaisseur duquel il est  très difficile de distinguer l’objet ou le fait qu’ils ont voulu exprimer.

Le foie de  Prométhée et le vautour sont les mêmes substances que Danaé qui attire Jupiter, que les ailes des talons de Mercure qui attirent celles de la tête, que Vénus qui attire Mars, etc.

Philalèthe  appelle  cette  matière aimantine la  Glue de  l’Aigle, parce que Jupiter dont l’aigle est le symbole signifiait le feu de l’air 
ou
sa
substance
vivifiante 
:
c’est
pourquoi
Junon
qui désignait l’air,  et qui n’en est cependant que l’humide primitif, était regardée comme sa femme et sa sœur.

Junon dans son berceau, nourrie par l’Océan et par Thétis,  est la première matière des sages.  Lorsque Junon  eut attiré  et fut pénétrée des vertus prolifiques de Jupiter, elle conçut et enfanta seule Hébé,  déesse  de  la Jeunesse ; et la cause  de  cette conception  et de cet enfantement,   disent les  mythologues,  fut d’avoir mangé des laitues, en sorte qu’on pourrait dire avec plus  de  vérité que  les  mythologues,  que l’air  d’en  bas s’étant engrossé  de l’air d’en haut enfanta la Jeunesse. En effet, lorsque l’air d’en bas et celui d’en haut sont purifiés et réunis par l’artiste et réduits en quintessence ils forment cet Arcane  Céleste désigné par la fontaine  de jouvence qui opère le rajeunissement de tous les mixtes naturels.

« Dieu a créé de la terre, dit Ecclésiastique, chap. 38, vers. 4, une médecine souveraine  que l’homme sage ne méprisera pas pour sa santé et pour la prolongation  de ses jours. »

Salomon, dans ses Proverbes, chap. 4, vers. 9 et 10, semble avoir voulu commenter  ce passage   de  Ecclésiastique, lorsqu’il  dit en parlant de cette  médecine  : « Celui qui la trouvera augmentera les forces du corps et les grâces du visage. Elle donnera au front
18.
Hébé,

 fille 

 de
Junon

ou
de 
la
 première
matière
des Philosophes, ne pouvait épouser qu’Hercule ou l’artiste. Elle  était le fruit  des travaux de celui-ci : elle devait être sa récompense, mais Hercule ne pouvait  l’épouser qu’étant parvenu  à la dignité de demi-Dieu.  Il le devint par sa mort, c’est-à-dire que sa mort ne fut  autre chose  que le passage  d’homme,  comme  le reste des hommes, à  la  dignité de   Philosophe, que l’on peut en effet regarder comme  un demi-dieu. Hébé  représente la fontaine de Jouvence
dont
tout

vrai 
Philosophe
est

nécessairement
  en possession

 une

couronne
brillante,

son
fruit 
et
son
usage préservera le sage de  toute maladie et multipliera  ses beaux jours et les années de sa vie, parce qu’elle est sa propre vie. »

Le limon de l’air est cet air d’en bas dont on vient de parler, qui par la conformité  d’origine, d’essence  et de  vertus,  attire  d’en haut son semblable : Similis simili gaudet.

Ce limon, lorsqu’il est préparé par une main habile, donne après les premières manipulations, les fumées blanches que Philalèthe appelle
les 
Colombes
de
Diane
et
qui,
lorsqu’elles
sont condensées, Raymond Lulle appelle l’esprit ardent de son vin. Ces fumées sont le précurseur immédiat du sang du Pélican que les Philosophes appellent leur vin aigre très aigre.

Si après l’extraction de  ces  deux liqueurs,  l’une rouge, l’autre blanche, on calcine le résidu et qu’après avoir purifié ce dernier on
réunisse 
ces
trois 
substances,
elles
formeront
un
tout homogène,   composé  d’âme,  d’esprit et de  corps. Il faut  faire circuler  cette masse avec   de   nouvel esprit  scrupuleusement déflegmé dont l’artiste ne saurait avoir en trop grande quantité.

La circulation suffisamment faite, on doit séparer de  la masse tout l’esprit qui ne se sera point corporifié  avec elle ; après cette séparation, il faut triturer la masse et la mettre dans un vase pour la faire sublimer. On doit très essentiellement observer  de faire cette sublimation dans un vase peu élevé, dans la crainte que la matière qui se sublimera, en s’élevant trop haut, ne se condense en eau et qu’en retombant sur  la matière,  cette eau ne la submerge  ; si ce  malheur  arrivait,  l’artiste  aurait perdu son temps et sa matière. C’est cet  accident  qu’on  court le risque d’éprouver, qui a donné lieu à l’invention de la fable d’Icare.

Si cette sublimation est bien faite, il en résultera un sel cristallin et
transparent,

que
les 

Philosophes
appellent
leur 
Sel harmoniaque
à
cause
de 
l’harmonie
des
substances
qui

le composent.

Si après avoir  réitéré  cette sublimation  on fait  de  nouveau circuler ce Sel avec de nouvel  esprit et qu’on les distille  ensemble, le  sel  harmoniaque  passent en forme liquide  par  le  bec   du chapiteau ; la liqueur qui en résulte est alors appelée Eau de vie, menstrue
végétable,
  Mercure
des
  Philosophes,
qui
dissout radicalement
sans
corrosion
 et
sans 
violence,
dissolvant

universel, médecine universelle au premier degré. C’est l’Apollon hermétique.

Lorsque l’artiste est parvenu à ce point et que d’un autre côté, il a préparé les ferments métalliques, pour pousser ses opérations  à la transmutation des métaux imparfaits en Or ou en argent, il a atteint les colonnes d’Hercule et fini ses pénibles travaux.

Annexe.
13. Dieu a créé la matière  unique  de la Sapience, dit Salomon : « Le verbe divin en est la source qui par la vertu de son influence remplit tous les êtres de sa fécondité vivifiante. » C’est pourquoi en sa Sapience,  chap. 7, il appelle cette matière une « vapeur de la vertu de Dieu, une candeur  de la lumière éternelle, un miroir sans tache de la majesté du Tout-Puissant  et l’image  de sa bonté ».

De cette  pure émanation  des Éléments  il se forme un  fluide spirituel  dans lequel sont contenus trois principes célestes et trois principes
sublunaires.
 Les 
sages
ont
appelé
les 
premiers principes principiants et premiers agents, trine en vertu ; ils ont appelé  les  seconds  :  principes principiés,  agents subséquents, soufre, mercure et   sel,  dans lesquels sont  toujours  infus   les premiers agents.

L’union harmonique  de ces substances  en l’homme est le sujet de sa vie et celui de sa conservation ; c’est pourquoi  l’usage de l’élixir des Philosophes  dans lequel ces trois substances se trouvent dans leur plus parfaite harmonie, prolonge la vie de l’homme,  en lui conservant toutes ses forces, ses grâces et sa santé.

Dans le fluide spirituel  où sont contenus les trois  principes, les sages ont reconnu un esprit de vie et une terre vierge spirituelle dans laquelle le premier se corporifie et forme  avec elle un esprit incorruptible et une quintessence qui tant qu’elle demeure sans tache et dans toute sa pureté, renferme toutes les vertus célestes et terrestres.  C’est ce  qui  a  fait  dire  à  Salomon, Sapience  7 versets 22 et 24 : « Rien de souillé ne doit entrer dans cette divine essence.
»,
Proverbes,
chap.
8,
vers. 
31,
dit 
que
cette
« quintessence se plaît à s’infuser et à s’enraciner  dans les enfants des hommes, comme  étant la Créature la plus  dignifiée de  la Nature et la plus capable d’en connaître le prix » ; il ajoute chap.
8, vers. 36 : « Celui qui péchera contre  elle, blessera son âme vitale,  et ceux qui  la  haïssent,  la  négligent ou la  méprisent

aiment la mort ; c’est Pourquoi l’Ecclésiastique, chap. 4, vers. 12,

assure que celui qui aime la science de la sagesse aime la vie. »
Salomon,  Proverbes,  chap. 4, vers. 10 et 22, donne la raison de ce passage : « C’est parce que, dit-il,  la Sapience ou la Science  de la nature est sa propre vie corporelle,  l’homme, continue-t-il, a  le choix du bien et du mal par rapport à  son Ame intellectuelle,

comme  il a  celui de  la  vie ou de  la  mort par rapport à  son existence corporelle. Il a le choix de  l’un et de l’autre, mais s’il veut pénétrer dans le Sanctuaire de la Nature, il marchera  à la perfection   de l’un et de  l’autre d’un pas égal et uniforme ; il y trouvera le moyen de parvenir à la vie spirituelle,  comme celui  de se procurer des jours longs et heureux, pourvu qu’il ait un cœur droit, compatissant et craignant Dieu.

Le défaut  de connaissance  des principes et des premiers agents de la nature, l’inapplication  à les chercher et à les connaître, la constante dissipation pour tous les objets qui frappent les sens matériels, l’idée légère et superficielle que les hommes ont d’eux- mêmes
sont
la
cause
et
la
source
de
la
négligence 
et
de l’incrédulité sur  les  effets de  la  science  de  la  nature. David, Psaume  91.  dit  que «  l’homme  insensé ne comprendra  ni  ne connaîtra  ces merveilles. Vir incipiens non cognoscet et  stultus non intelliget haec. »

Salomon,  Proverbes  ch. 1er, s’exprime ainsi sur  le même sujet : «

Sapientiam  et doctrinam stulti decipiunt. »
Contents de jouir  des biens qu’ils sont  forcés  de laisser  dans ce bas monde et des grandeurs humaines, les hommes aveugles et dissipés se persuadent  que ce sont les biens les plus précieux que Dieu et la nature puissent leur départir. Cependant,  ces frivoles avantages sont bien au-dessous des trésors inappréciables  que la nature bienfaisante et libérale donne  à ceux  qui s’appliquent   à développer  ses  moyens, à  pénétrer et à  mettre en action ses vertus naturelles et surnaturelles.
VI. Second Œuvre.
La seconde partie de la pratique des Philosophes ne consiste que dans l’exécution réfléchie et combinée, avec prudence,  de l’axiome des Philosophes : « Solve et  Coagula   » ; à  peine les mains de l’artiste y sont-elles nécessaires, si ce n’est  dans l’administration bien dirigée du feu extérieur.
Lorsque par les régimes  de cette œuvre la matière  a passé par les couleurs essentielles, le noir, le blanc et qu’elle est parvenue  à la couleur rouge, la médecine du second ordre est accomplie.
Si on veut en faire l’ingression pour la porter  à un plus  haut degré  de force  et de puissance,   il faut prendre une partie de la pierre fixée au rouge, et la faisant rentrer dans son chaos par une nouvelle
dissolution, 
recommencer
le
régime
de
la
seconde opération qui dans celle-ci s’accomplira en moitié moins de temps

; après cette troisième opération l’artiste possède la médecine du troisième ordre dont les  effets sont merveilleux dans  les  trois règnes de  la nature ; cependant  cette  pierre peut être encore exubérée et produire encore des effets plus étonnants.

La voie qui peut conduire l’artiste à la possession de la fontaine de  Jouvence,   celle qui peut raffermir,  rapprocher  les  pores et rendre plus éclatants les cailloux du Rhin, du Médoc, ou le cristal de roche, n’est pas la même que les deux précédentes. Celle enfin qui
peut
conduire
à
la
cabale
hermétique
est
également différente, mais toutes ont une voie commune jusqu’au dissolvant universel  ; à partir  de  ce point leur régime change,  d’où il s’en suit un changement  de procédés et un changement  de résultats.
Les 
Philosophes
  hermétiques

n’ont
pas
tous
été
 également savants ; le plus grand nombre s’est contenté d’avoir  atteint la transmutation des bas métaux en métaux parfaits ; d’autres plus appliqués
sont
parvenus
à

la

transmutation
des
cailloux transparents
et
 du
cristal 

de
roche
en

 pierres 
précieuses. D’autres plus studieux et plus persévérants ont su se frayer le chemin de  la fontaine   de Jouvence  ou  de la Panacée universelle dont les effets miraculeux sont non seulement   de guérir  toutes les infirmités humaines, mais encore  de restaurer et de rétablir la chaleur naturelle débilitée,  de réparer l’humide radical épuisé par les effets inévitables de l’âge ou par accident. Ces philosophes ont su rappeler sur  leurs visages flétris par les années, les roses

de la jeunesse et rendre à leurs membres appesantis, l’énergie, la force, la souplesse et la légèreté qu’ils avaient perdues. Ils se sont ainsi renouvelés  de siècles en siècles comme a fait Artéphius qui de son propre  aveu a vécu mille vingt-cinq ans ; ou pour dire plus vraisemblablement, après s’être rajeuni  une fois, ils ont éloigné d’eux par un  aliment journalier,  tous  les  effets intérieurs  et toutes les surfaces humiliantes de la vieillesse .

D’autres philosophes,  encore plus profonds et plus heureux, ont su élever leur corps spirituel intérieur  presque  au même degré de subtilité  et de pureté  de celui des intelligences  célestes ; ils sont parvenus par ce  sublime moyen  à  les  voir  et à  leur  parler, à commander aux esprits  élémentaires, et à asservir  les mauvais esprits comme on fait Enoch, Elie,  Elisée, Moise, Daniel, Joseph. Tels  furent parmi les Grecs Orphée, Amphion, Linus, Mélampe, Eumolpe, Démocrite  et beaucoup  d’autres philosophes, Prêtres Egyptiens,  Druides  et  Rois.   Dans  des temps moins  reculés, certains Philosophes ont paru favorisés du même  pouvoir, tels ont été Artéphius, Morien, Apollonios, Arislée, Abraham le Juif,  le Cortolanée, le Cosmopolite.

Pour désigner  cette  puissance surnaturelle  à  laquelle la pierre philosophale peut élever ceux qui  la  possèdent  au degré de perfection où elle peut atteindre, les sages inventeurs des fables mythologiques ont dit que Bacchus dans ses voyages était accompagné de Cobales (espèce de démons  malins), de Faunes, de Satyres,   a  qui  étaient à  son  commandement  et qui  lui obéissaient.

L’homme ne peut porter les  lumières  de  son âme à  ce  point d’étendue et de perfection,  qu’en spiritualisant son corps spirituel à  un degré  plus  éminent  que la nature n’a  pu le faire sans le secours  de l’art hermétique.  L’âme de l’homme est enveloppée de
son corps spirituel  comme  le corps matériel enveloppe le corps spirituel .

L’âme  de l’homme est la pureté par excellence ; le corps matériel est composé d’une pâte terrestre et très corruptible. L’une est une substance pensante dont les fonctions se bornent  à la réflexion. L’autre est un corps  pesant et machinal dont les fonctions  sont limitées  à  la  plus  parfaite obéissance.  Ces  qualités  opposées n’auraient jamais pu former un tout, si un intermédiaire ne les eut rapprochées  ; c’est  à  la substance spirituelle  à  qui il était réservé d’être le  lien  de  ces  deux   extrêmes ;  sans  ce   corps spirituel  qui est leur milieu et qui sert d’enveloppe à l’âme, celle- ci n’aurait jamais pu se joindre ni s’attacher au corps matériel à cause de leur éloignement et de la contrariété  de leurs principes. Il fallait donc que pour  servir de demeure  à l’un et pour préserver l’autre  de corruption, l’esprit tînt de la terrestréité de l’un et de la subtilité  de l’autre. C’est pourquoi  le corps spirituel de l’homme est composé d’une substance  formée  par les éléments simples et par les  éléments grossiers  mêlés ensemble  ; par les  premiers l’esprit  se  rapproche   de  l’âme, par les  seconds  il tient  à  la matière.

L’âme
est
le
  principe
des
 actions
volontaires,
réfléchies
et raisonnées
:
elle
survit 
à
la
destruction
du
corps
et
à
 la dissipation de l’esprit dans la région spirituelle.
L’esprit est une vapeur ignée, une étincelle, un feu qui donne la vie animale, le mouvement au corps, et semble se dissiper dans l’air  quand  les  organes matériels se détruisent. La  ténuité  de cette
vapeur
 est

trop
grande
pour

être
aperçue
des
sens autrement que par ses effets, ministre  de  Dieu dans la nature, comme
elle
l’est
 de

 l’âme
dans

les
hommes

;
elle
  ne
suit, uniquement dans les animaux que les impressions et les lois que le
Créateur
 lui 
a

imposées
 pour
 les 
animer,
 pour
donner l’impulsion à  leurs  mouvements  et les  sensations analogues   à leurs espèces particulières ; elle se spécifie dans l’homme et dans les 
  animaux

bruts, 

suivant 
leurs 
organes

;
de

là
 vient
la conformité qui se trouve dans un grand nombre des actions des hommes et des bêtes. Dieu se sert de cette substance  spirituelle comme d’un instrument  au moyen duquel les animaux digèrent, voient, goûtent, flairent, entendent et touchent.

La  nature la  spécifie dans chacun  d’eux, selon la  différente spécification qu’il a plu à Dieu de donner  à leurs  organes,  de la différence   de  leurs  caractères,   de  leurs  penchants  et de  leur manière d’agir, qui,  quoique différentes en  elles-mêmes, les conduisent  cependant au même but, qui est celui de pourvoir à leur subsistance, celui de leur conservation et celui de multiplier leur espèce.
Cet

esprit 
qu’on
appelle
instinct 
 quand
il
  s’agit
des
 bêtes, déterminé et absolument spécifié dans chaque  animal, ne l’est point du tout dans l’homme  ; parce  que celui de  l’homme   est l’abrégé   et  la  quintessence    de  tous les  esprits  qui  lors  de  la création universelle furent créés avant le sien ; aussi l’homme n’a- t-il pas un caractère particulier qui lui  soit propre ; il les réunit tous en lui,  au lieu que chaque animal a celui qui n’est propre qu’à  lui.  Tout  chien est reconnaissant et fidèle, tout chat  est égoïste, perfide et sensuel, tout agneau est doux, tout lion est fort et courageux, tout lièvre est timide, tout coq est fier, tout tigre est cruel et sanguinaire, tout renard est fin et rusé, mais l’homme est tout ensemble, fidèle, ingrat, égoïste, doux, timide, fier, rampant, courageux, lâche, cruel, bienfaisant, fin, rusé, droit et de bonne foi. Il est encore par-dessus  tout cela, fourbe,  menteur et avare ; vices affreux dont la providence affranchit les animaux brutes. Enfin  en l’homme,  les circonstances,  ses passions ou la raison décident toujours de ce qu’il est à chaque instant de sa vie ; on ne trouve que dans l’homme    ce  mélange   de  vices et de  vertus. Chaque homme verrait développer en lui  ces divers caractères et les réduirait de puissance  en acte, comme les brutes, dans toutes les 
occasions
qui

s’en
présenteraient,
si
cet
esprit 
n’était subordonné   à une autre substance fort supérieure à  la sienne. L’âme tient les rênes, elle le guide et le conduit dans toutes les actions
réfléchies

;
quelquefois
la
fougue
et

la
prompte fermentation de  l’esprit  ne laissent  point à  l’âme  le temps de donner ses ordres et d’exercer son empire ; l’esprit agit de  lui- même, il met les ressorts  du corps en mouvement et l’homme se livre  alors à  des actions purement animales : telles sont celles qu’on appelle Premiers mouvements, où l’action  précède toujours la réflexion : l’amour-propre des hommes dans ces conjonctures attribue ces actions  à la vivacité, à l’étourderie,  à l’impatience, ce
n’est cependant  pas à  ces  causes superficielles que les actions dénuées   de  raison  doivent se rapporter. On doit au contraire penser que chez ces hommes  évaporés,  ou violents, brutaux et coléreux, les éléments grossiers  dans leur  substance spirituelle surmontent les  éléments simples,  et par conséquent  sont plus analogues aux éléments qui animent les animaux bruts. C’est-à- dire que la vapeur ignée qui est le lien de l’âme  avec le corps, se trouve dans   ces  individus   infiniment   plus  rapprochée    de  la matière que de  la portion de  lumière divine dont leur  âme est fermée ; ils sont dans ces moments  de délire moins hommes que bêtes.

L’homme,  comme on l’a déjà dit, est l’abrégé de tous les ouvrages de Dieu et le plus parfait des êtres corporels.  C’est de là qu’est venue  l’idée de l’appeler  petit monde ou microcosme, il renferme la quintessence  de tout l’univers, il participe aux vertus et aux qualités de tous les êtres sublunaires. Il a la fixité des métaux, la végétabilité des plantes et la faculté sensitive des animaux et de plus une âme intelligente et immortelle ; le Créateur  a renfermé en lui  comme l’étaient  dans la boîte de Pandore,  tous les dons et les vertus des choses supérieures, et tous les vices et les défauts des choses inférieures.
Dieu finit  son ouvrage   de la création  par celle de l’homme,   et comme l’Être  suprême, n’ayant point eu de commencement  était néanmoins le commencement  de tout, il voulut mettre le sceau à son ouvrage par la création d’un individu  qui ne pouvant être sans commencement fut au moins sans fin  comme lui.  C’est ce qui a fait dire à saint Paul que l’homme était inexterminable.

L’homme est l’enfant  de Dieu par rapport  à son âme, il est enfant de   la  nature  par  rapport à  son  corps, ces  deux puissances constituent la nature humaine. Les végétaux, les minéraux et les animaux bruts  ne sont au contraire qu’une  matière combinée, mue, plus  ou moins vivifiée par la nature. C’est la différence établie entre la nature humaine et la nature matérielle.

Lorsque l’homme peut parvenir à  ajouter à  son esprit ou corps spirituel, une plus  grande  partie d’éléments  simples,  son âme alors se trouvant moins resserrée par la matière prend un essor plus élevé, plus digne  de son origine divine et plus conforme au vœu de la suprême sagesse.

La 
 raison,

 le 

génie,
l’intelligence,
 se
développent
en
lui 
à proportion  que son corps spirituel  se trouve dégagé des Éléments grossiers,  qui  mettent sans  cesse des obstacles  à  l’action des Éléments  simples  ;  de   même à   proportion que l’action des Éléments simples est moins discontinuée, les sensations que la matière influe sur son âme, comme l’ambition, l’orgueil, l’avarice, et
cætera,
 s’éteignent 
  en
lui 

;
de

là
 vient
la
sagesse
des patriarches, des prophètes et celle des philosophes hermétiques. C’est sans doute  aux effets de  cette  spiritualisation qu’on  doit rapporter le verset du Miserere : « ( Cor mundum crea  in  me Deus,  et spiritum  rectum innova in viscerihus meis. » Si la version du passage  Beati  pauperes  spiritus eut été plus  correctement faite, au lieu de le rendre  comme on a fait en latin et en français : Bienheureux sont les pauvres d’Esprit ; ou les simples d’Esprit ; le Royaume  des Cieux leur appartient, on aurait dit : Bienheureux sont ceux qui ont l’Esprit le plus simple, c’est-à-dire dont le corps spirituel 
est
composé
  d’une
plus 
grande
partie

d’Eléments simples  ; ils tiendront une place  essentielle dans les Cieux ou monde spirituel.
Quelle apparence en effet que l’ouvrage le plus parfait et le plus favorisé du Créateur ne fut  digne  de lui  qu’autant  qu’il serait privé du seul  don  de  Dieu  (les  lumières  de  la  raison)  qui  le distingue des animaux bruts.
C’est aussi  à ceux  qui cherchent  à dignifier  leur  esprit  par les connaissances des vertus célestes  de la nature, que se rapporte  ce passage  : multi  appellati, pauci electi ; des  plusieurs  millions d’hommes  en effet qui ont cherché  et qui cherchent  encore la science  des prophètes,  des prêtres égyptiens   et  des Druides,  à peine y en a-t-il un seul qui soit assez heureux pour s’en instruire
;  il n’est cependant   pas d’autre   moyen pour  parvenir  à   la possibilité  de cette  spiritualisation que celui de  devenir un des Élus, et de  faire  un  usage bien entendu de  la  quintessence philosophique, lorsqu’elle est  portée  au nec  plus  ultra  de  sa puissance.

Les Éléments simples se trouvent si abondants et si rapprochés dans
cette
quintessence,
qu’elle 
est
une
substance
presque Céleste et sans macule. C’est elle qui, s’unissant à la partie des Éléments  simples  inhérents  à  notre substance spirituelle,   en augmente  l’action, la  force, la  quantité, de   manière que se

trouvant supérieure et dominant sur  les Éléments grossiers, elle les subjugue et les contraint à ne pas s’écarter  de la matière dont ils tiennent ;  alors  l’âme secondée  par son  céleste ministre, n’entreprend rien, ne conseille rien, ne voit rien que tout ce qui est digne de l’origine divine à qui elle doit l’être.

Les  lumières,  la Sagesse et la puissance des Adeptes  qui l’ont possédée   à  ce degré,   les  ont placés  tant au-dessus des autres hommes,
qu’on
pourrait
dire
qu’ils
étaient
des
intelligences enveloppées d’un corps terrestre et mortel.

Cette puissance surnaturelle,   où l’homme peut atteindre en augmentant ses facultés spirituelles  a fait dire à saint Paul : « Rien n’est privé, rien  n’est dépourvu des moyens d’accroître  la parole spirituelle  cachée  au fond de  l’essence   de  tous  les êtres pensants qui fait leur lumière et leur vie. »

Le Saint  Hermite,  Morien, célèbre philosophe,  dans l’entretien qu’il eut avec le Roi Calid, son disciple, lui dit : « que le magistère hermétique n’était autre chose que le secret des secrets de Dieu très haut, très grand, très sage et créateur  de tout ce qui existe, et que Dieu lui-même avait révélé ce  secret aux patriarches et aux prophètes, afin  qu’après  leur  mort  naturelle,  ils pussent avoir une bonne place dans le Ciel. »

Le grand Philosophe Cortolanée dit aussi :

« L’âme est dans le corps spirituel de l’homme  ce qu’est  l’œil dans son corps matériel ; tous les deux voient ; l’un par les yeux de l’intelligence, voit le passé, le présent et souvent l’avenir ; l’autre dont les facultés sont bornées  à ce  qui l’entoure ne voit que les choses présentes et sensibles  ;  mais  tous les  deux réunissent leurs facultés dans la matière des Philosophes ; l’un la voit et la distingue
corporellement,
l’autre
l’apprécie,
en
combine
les propriétés et la porte au degré de perfection  qui constitue la base de  la gloire, et  de  la puissance surnaturelle  ou par son moyen l’homme peut parvenir. »

Aristée, célèbre Philosophe,  dans la lettre qu’il adresse  à son fils traduite par le philosophe Synésius, s’exprime ainsi :

« Si les hommes connaissaient les substances vivifiantes que l’air contient et qu’ils sussent rendre celui-ci visible  et palpable par un aimant naturel qui lui  fut homogène, et qui en le corporifiant

le rendit  sensible, ils posséderaient la clef de  la Science  de la Nature, parce  que ce  n’est qu’avec  le fluide  vital  dont l’air  est l’enveloppe  et le véhicule qu’on  peut composer  l’arcane  céleste, dont l’usage élève l’homme au-dessus de l’humanité ; ce secret  est le plus grand et le plus sublime de  tous les secrets où  mortel puisse parvenir. S’il use de cette divine Panacée, elle le comblera de  biens ; s’il  est malade, s’il  est infirme,  s’il  est vieux, elle le rajeunira, parce qu’elle a la vertu particulière de faire disparaître tous les malheurs des hommes,  de perfectionner  les métaux et de rendre heureux et fortunés ceux qui la possèdent. »

Le célèbre et savant Cosmopolite après avoir parlé des mondes surcéleste, spirituel  et élémentaire, dit :

« Que le macrocosme supérieur contient  tout ce qu’a  l’inférieur. C’est de  l’influence  continuelle de  cette  eau incorruptible que s’animent et disposent toutes choses en ce  bas monde ; s’étant communiquée aux astres visibles, elle passe des astres dans l’air, de  l’air dans l’eau,  de l’eau  dans la terre, de  sorte qu’il appert clairement
 que
le
monde
inférieur 
est
l’Image
du
monde supérieur, et comme en ce monde  l’air se tient sur  l’eau et le feu sur  l’air, ainsi dans le monde angélique,  l’air surcéleste, est par- dessus l’eau surcéleste et au lieu  le plus  éminent est  le feu souverainement pur qui compose la lumière inaccessible où Dieu a  constitué l’habitacle   de  sa  Majesté. Que personne ne nous blâme d’entamer une matière aussi haute, outre qu’on ne dit rien qui soit indigne  de notre Dieu, ni contraire à sa sainte parole. Il y a une clef secrète qui ouvre la porte de ces secrets  ; elle est cachée dans
une
matière
commune
et
contemptible
aux
yeux
du vulgaire, mais très précieuse à ceux des vrais philosophes. »

Ce  feu souverainement  pur  qui  est  l’habitacle   de  la  Majesté divine constitue  l’âme universelle  de  la nature, il descend  de l’Archétype au Ciel Astral ; là il s’enveloppe de l’eau céleste,  pour se précipiter au-dessous : il communique la source  de la vie à tous les  êtres sublunaires  ; cette  semence  spirituelle  ne se montre jamais nue, elle est couverte d’une apparence vile et méprisée.

Cette âme ou feu surcéleste est appelée soufre ; l’esprit humide émané
du
Ciel
firmamental
est
appelé
Mercure.
Ces
deux substances célestes, lorsqu’elles sont  unies,  forment l’humide radical de toutes  choses.
Cette âme et cet esprit humide, unis  comme une seule et même essence indivisible, ne deviennent sensibles que par l’effet de leur union et de leur amour mutuel qui forme une troisième substance qu’on nomme  sel ; sel astral, nitre  de l’air qui les cache, qui les recèle dans son sein et ne ferme avec eux qu’une même substance composée 
de
trois. 
C’est
dans
cet
état
que
l’attrament Philosophique les attire, se les incorpore, et les rend sensibles.

Ce sel est celui de la sapience, il forme le lien du feu et de l’eau, du sec et de l’humide ; il est le troisième principe. Dans l’air il est subtil,  fluide, invisible  et impalpable ; il n’y est sensible que par les effets qu’il produit sur les composés élémentaires.

Le sel céleste est le principe principiant qui procède de l’âme  et de l’esprit. (Tout principe  principiant est simple  ; le  sel contient les
deux
autres,
donc
attirant 
le

sel
céleste 
par
l’aimant philosophique auquel il s’unit,  on possède  les  éléments  simples avec

lesquels
les

prophètes,
les

Sages 

et
les
philosophes hermétiques ont opéré des choses miraculeuses. C’est le secret des secrets de Dieu.) C’est  ce qui a fait dire à plusieurs  philosophes que le sel spirituel qui sert d’enveloppe au soufre et au mercure célestes, était la seule et unique matière dont se fait la pierre des philosophes ; et comme ces trois  substances identifiées par leur union n’en forment qu’une parfaitement homogène, ils ont dit que la pierre des sages n’était composée que d’une seule chose, trine en essence   (ce sont les trois principes principiants : sel, soufre et mercure célestes), unique de principe (c’est le sel qui contient les deux autres  ; c’est   ce  qui a  fait dire aux Sages : in  sale  omnia fiunt) et quadrangulaire  à cause des quatre qualités élémentées (c’est parce  que les trois  principes principiés personnifiés dans le Sel  céleste,  contiennent  en  eux les éléments  simples  ;  dont les quatre éléments sensibles  ou grossiers sont élémentés).
Il ne faut pas s’imaginer cependant que la substance triangulaire et quadrangulaire  des Sages se doive ni puisse se prendre en son état de fluide aérien,  imperceptible  à nos sens ; il faut chercher  à trouver cette matière  infuse et corporifiée en une terre vierge, qui n’est qu’une  vapeur centrale épaissie  et condensée  par l’air  de l’atmosphère, dans laquelle les premiers et les seconds agents se trouvent réunis  ;  cette  terre  vierge  est  la  racine tangible du Soufre des Sages,  de leur mercure et de leur sel. C’est cette terre vierge qui compose l’aimant philosophique avec lequel  ils attirent
la rosée céleste  qui réunie au feu central avec  qui elle a  une origine
commune,
forment
une
seule
et
même
substance homogène  qui  porte l’homme à   la  parfaite connaissance  du mercure hermétique avec  la possession duquel rien  ne semble impossible à l’heureux  artiste qui a su le trouver.

La 
doctrine
des
éléments
est
la
seule
voie
qui
conduise infailliblement  au développement  des principes de  la  nature générale.

Cette théorie est la base sur  laquelle doivent porter les travaux hermétiques ; lorsqu’on est parvenu  à constater  les premiers par l’expérience,  on possède  la  clef mystérieuse des plus  secrètes opérations de  la  nature sublunaire.  C’est le  port où tend le philosophe hermétique, mais le sage porte ses vues plus loin ; il cherche la sapience ou la puissance prophétique.

L’usage  de la Panacée portée  au plus haut degré  de pureté, en ouvrant
l’entendement
et
la

conception 

de
l’adepte, 

fait disparaître  les  bornes connues  de  l’esprit  humain  ;  son âme, alors, dont aucun  obstacle n’arrête l’intelligence, lui  dévoile les admirables
adaptations,

où
cet
arcane 
céleste 
peut
être fructueusement appliqué.

Bacchus sorti  de la cuisse de Jupiter ; réuni à Minerve sortie du cerveau   de  ce Dieu tout-puissant par l’opération   de Vulcain ou feu central,  composent la  quintessence  miraculeuse,   dont les effets placent le sage au-dessus  de la nature humaine.

C’est être dans l’erreur  la  plus  profonde   de  croire que  pour parvenir  à  la  connaissance   de  la  nature, l’homme  doit avoir recours
aux
lumières
de
certains
esprits
qu’on
suppose faussement être des intermédiaires entre la divinité et lui.
Ces
esprits 
que
l’aveuglement
lui 
fait 
appeler
par
des conjurations et par des cérémonies  superstitieuses,  sont  plus disposés qu’il ne pense  à se rendre à ses invitations,  parce que tous  ceux qu’on peut appeler par ces  moyens sont  tous  des mauvais esprits  et  qu’ils ne demandent pas mieux que d’être  à portée d’induire les hommes en erreur.
Pour  asseoir  son  opinion et  fixer  sa  croyance  sur   ce   point important,
il
faut
consulter
le
rapport
que
fait 
Moïse
du

développement du chaos  de la création des mondes, des anges, des intelligences,  des Esprits élémentaires et de l’homme.

Ce Saint historien, dans la séparation des matières dont le chaos était composé,  dit que cette  séparation fut faite de  la manière suivante : « Dieu sépara les Eaux d’avec les Eaux et en fit  deux parties distinctes ; la plus pure fut subdivisée en trois  ; avec la plus  pure de  ces  trois,  Dieu en ferma le corps des anges dans lequel il infusa  une âme divine ; et le monde angélique  dans lequel habitent les Dominations, les trônes, les puissances, les chérubins, les séraphins, les archanges et les anges. »

Les habitants du monde surcéleste  composent à proprement  dire la cour de l’Empyrée,  qui reçoit immédiatement  de la divinité les ordres qu’elle transmet aux mondes inférieurs.
« De la seconde  partie de  la subdivision,  moins pure et moins essenciée  que la première, Dieu en forma les intelligences et les génies à  qui  il infusa  une âme  presque divine, et le  monde spirituel  ou céleste. »

C’est la région du firmament où habitent les intelligences et les génies nombreux, qui gouvernent  l’univers  sous les  ordres de Dieu, qui leur sont donnés par les habitants du monde surcéleste.

« De la troisième partie de la subdivision comme la moins pure. Dieu en créa les Esprits élémentaires, auxquels il n’infusa pour âme qu’une étincelle  de l’esprit universel ; il forma aussi de cette partie
les 
Éléments 
grossiers 
qu’il
élémenta
des
Éléments simples des mondes supérieurs. »

Dans ces  Éléments  grossiers  habitent les  esprits  élémentaires auxquels
les 
hommes
ont
donné
les 
noms
de
Sylphes,
de Nymphes, de   Naïades, de   satyres,  de   faunes, de  gnomes,    de pygmées, etc.

Ces esprits  élémentaires exécutent  aveuglément  les ordres qui leur  sont  donnés par les  intelligences et par les  génies, par rapport au globe terrestre seulement. Ces Esprits meurent sans espoir de  résurrection,  comme  les  animaux bruts  dont l’âme après leur  mort  va se confondre  dans l’immensité de  l’esprit universel.
Les Esprits élémentaires sont presque tous mauvais, à cause  de leur communication immédiate avec les mauvais esprits  ; il faut en excepter,  cependant, les Esprits de l’air qui habitent du côté de l’Orient, qu’on assure ne pas être méchants, mais  les uns et les autres étant privés  d’une  âme  immortelle, sont au-dessous des sublimes secrets de la nature et n’en ont pas la plus légère connaissance : leur intelligence sur  ces mystères ne pénètre pas plus loin que celle des hommes ordinaires.

C’est par les Esprits élémentaires  que Moïse détruisit  le prestige des magiciens  de Pharaon  ; c’est  eux qui engloutirent Dathan, Coré et Abiron ; c’est eux qui bouleversèrent  Sodome et Gomorrhe
; c’est  par eux que  furent  renversés les  murs  de  Jéricho ; ils furent aussi les instruments  des sept plaies dont Moïse affligea
I’Egypte, et cætera ; de manière   que ces esprits  pourraient être

regardés plutôt comme des destructeurs des œuvres  de la nature, que comme  en étant les investigateurs. Ce  n’est que par leurs
faits et par les ordres qui leur sont transmis  par les habitants du monde spirituel, que s’opèrent  les fléaux et les bouleversements
auxquels le Globe terrestre et la nature humaine sont exposés.
Les Esprits élémentaires, dit-on, demeurent le plus souvent dans les 
lieux 
les 
plus 
inhabités,
les 
plus 
sauvages
et
les 
plus inaccessibles, dans les déserts, sur  les montagnes  escarpées et dans les précipices  ; ils apparaissent  quelquefois aux habitants rustiques  de  ces  affreuses contrées.  On prétend aussi  que les Esprits  élémentaires mâles se  plaisent  à   cohabiter avec   les femmes humaines,  et  que les  esprits   femelles aiment à   se rapprocher des hommes. On assure même que ces monstrueuses liaisons  ne sont pas sans exemples. La cohabitation des Esprits mâles est infiniment plus fréquente  avec les femmes des hommes
; on ajoute même  que les  fameux scélérats dont la  vie a  fait frémir  l’humanité, étaient des productions  de ce genre.   Ce  sont
ces esprits  à qui on a donné  le nom d’esprits incubes et d’esprits
succubes mais indépendamment de ce qu’ils sont en général tous méchants, leur communication ne pourrait servir  qu’à suspendre

et à arrêter les maux qu’ils exercent ; encore faudrait-il que pour qu’un homme pût forcer  ces Esprits bouillants et tumultueux, et

très souvent perfides, il eût élevé son esprit par la connaissance des mystères  de  la  nature et par l’usage de  la  quintessence
philosophique, presque au degré de   celui des génies et  des intelligences qui les commandent.

Des charlatans ont persuadé au peuple crédule que les gnomes et les Pygmées gardaient les trésors et les minières enfouies dans la terre ; qu’il fallait les conjurer, pour avoir connaissance des lieux où Ion pouvait les trouver, ou pour les en chasser quand on en avait découvert. Ces contes  absurdes et pusillanimes  sont aussi  ridicules  que si on disait  que les  faunes et les  satyres gardent les fruits des campagnes et que les naïades et les tritons gardent les poissons de la mer.

Les  trois  mondes dont on vient  de  parler  furent  créés de  la première partie de la division que Dieu fit des Eaux. De la moitié que Dieu avait réservée, il en créa la nature humaine, dans la composition   de  laquelle sont  contenus  en puissance les  trois premiers mondes, l’angélique, le spirituel, et l’élémentaire : c’est pourquoi  l’homme a en lui âme, esprit et corps.

Par 
son
âme
qui
est
d’essence
divine,
l’homme
correspond immédiatement   avec Dieu et avec  le monde angélique  qui est immortel et physiquement incorruptible : l’âme  de l’homme  ne peut être altérée et perdre les privilèges attachés  à son origine divine, que par son intention mentale ; c’est  ce qu’on  appelle  le bien ou le mal moral ; on ne peut donc sans aveuglement et sans stupidité, supposer  aucun être intermédiaire entre la divinité et l’âme  de l’homme.   C’est  ce qui a fait dire à David : Ego dixi  dii estis, et filii excelsi omnes, et à Cicéron  que Dieu était en nous.

L’homme  comme âme et esprit correspond au monde spirituel  et subséquemment   avec les  intelligences  et avec  les  génies qui l’habitent.

Le corps matériel et l’esprit  de l’homme  correspond   au monde Élémentaire, aux habitants duquel il est cependant supérieur, à cause  de  la supériorité  de  l’essence   de  son âme sur  celle des Esprits élémentaires.

Malgré toutes  les  sublimes  connaissances  auxquelles l’homme peut parvenir par l’usage   de  la quintessence  des Philosophes, cependant son pouvoir se trouve limité  par le monde surcéleste. C’est la ligne de démarcation  que Dieu a établi entre la Sapience et lui  ; quelque effort que puisse faire l’Adepte il ne lui  est pas possible  de porter la subtilité et la pureté  de l’Élixir des sages, ni par conséquent  celle de son corps spirituel, au degré que l’a été la matière subtile  qui est entrée dans  la composition  du monde surcéleste, de  manière que par aucun  moyen,  excepté celui de l’ordre exprès de  la  divinité,  le  Philosophe ne peut avoir  de communication
immédiate
avec
les 
habitants
du
monde angélique,  c’est-à-dire  qu’il  ne peut  les  voir  ni  les  entendre, autrement que par la contemplation   et par  l’extase où son âme peut être élevée.

Les habitants du monde  céleste ou firmamental, ne peuvent être appelés, vus ni entendus par le commun des hommes,  parce que leur essence et leur pouvoir les a placés trop au-dessus  d’eux ; ils ne peuvent avoir des communications  immédiates qu’avec  les Philosophes hermétiques, qu’on pourrait  placer  avec justice  au- dessus de  l’humanité par l’heureux emploi  des connaissances qu’ils ont acquises au moyen desquelles  ils ont élevé leur esprit bien au-dessus de la sphère et des surfaces  du monde sublunaire.

Mais pourrait-on objecter, comment peut-il se faire que l’homme enveloppé  d’une matière terrestre  et corruptible, puisse  voir, entendre et communiquer  avec des  Êtres  purement spirituels ? On pourrait  répondre à  ceux qui  firent  l’objection,  qu’ils  ne connaissent de l’homme  que l’écorce et la matière.

L’homme n’est pas homme par son corps matériel  ; celui-ci n’a que la ferme humaine,  que lui  a donnée son âme par l’action  de son
esprit 
qui
pénètre 
la
matière,
la
meut,
et
la
dispose intérieurement,  de  la même manière que le ciseau du sculpteur façonne le marbre au-dehors.

Leur  âme tient  sa forme de  son Créateur, parce  qu’étant   la production  immédiate  de l’être éternel, elle a  reçu sa forme en

sortant de ses mains ; la forme  de l’esprit ou du corps spirituel  de l’homme est prise de la forme  de son âme, comme la forme  de son corps élémentaire est moulée sur la forme  de son corps spirituel.
Dieu par une espèce d’extension   de lui-même tira  de  son sein l’âme du premier homme  à qui il imprima son image, les facultés intellectuelles et celles propres à  propager   l’une et l’autre : il enveloppa  cette substance divine de  la quintessence spirituelle dont il avait déjà animé tous les  êtres créés ; il infusa  cette substance pensante et vitale dans le corps de l’homme qu’il avait formé de la terre la plus subtile et la plus analogue à l’ouvrage qu’il s’était  proposé de faire.

Ces trois  substances identifiées dans l’homme  se reproduisent, croissent  et  se  multiplient   par  l’unique voie que la  nature humaine  a prescrite  à ses vertus prolifiques. L’âme comme la plus privilégiée et la plus noble, donne à l’esprit la ressemblance que lui  a imprimée le Créateur, et l’esprit est forcé de mouler et d’organiser la matière sur la figure qu’il a reçue de l’âme.

La 
femme
étant
destinée
à
être
la
compagne
naturelle
de l’homme,  associée à sa gloire et à son bonheur,  comme elle l’est à ses infortunes, pour remplir  le vœu  de la sagesse éternelle et la multiplication de  l’espèce,  fut  créée  d’un extrait  de  la matière dont l’homme  avait été formé. Son  âme et son esprit  furent également extraits de l’âme et de l’esprit de l’homme,  avec toutes les vertus et toutes les facultés intellectuelles que Dieu y avait implantées.  C’est ce  qui a fait dire aux savants Druides que la femme était l’âme de notre  âme, l’esprit de notre  esprit et la chair de  notre chair.  C’est par une subséquence   de  leurs  sublimes connaissances  que les  Druides  avaient établi un aréopage  qui n’était composé que de femmes  dans lequel étaient décidées les affaires les plus importantes et les plus épineuses,   parce qu’on leur attribuait plus de pénétration  et plus de sagacité  en raison de  la délicatesse et de  la subtilité  de  leurs  organes. Le conseil suprême par la justesse de ses jugements avait mérité, pendant
la durée de  plusieurs  siècles, la vénération et la confiance  des nations  voisines  qui  venaient volontairement réclamer et  se soumettre  à ses décisions. Mais les hommes soutenus de la force et tourmentés de  la soif de  tout envahir et de  tout gouverner, détruisirent  cette  cour de  justice où présidaient la douceur  et l’humanité,
qu’ils 
remplacèrent
par
des
assemblées d’hommes,  dont les jugements se ressentaient souvent de  leur caractère emporté, bouillant, féroce et tyrannique.

Quand on ne s’est point donné la peine de réfléchir profondément sur  l’idée  que l’on doit avoir  des substances  qui concourent   à former  notre  individu,  on ne peut  que très  difficilement  se persuader  que les substances invisibles  aux yeux de notre corps aient la forme humaine, et que ce  soit  par leur  effet que les parties
du
corps
palpable
de
l’homme
aient
été
arrangées, combinées et déterminées  à leur image.

En général, les Idées que l’on se fait de l’homme se bornent aux surfaces qui frappent les sens, et qui rarement vont plus loin que ce qu’on  voit en lui de terrestre et de matériel. Ce n’est cependant pas
là
ce
qui
constitue
proprement
l’homme
;
il
n’est véritablement  homme que par la faculté intelligente au moyen  de laquelle il est capable  de  penser, de  réfléchir et de  raisonner : avec un peu de recueillement  sur lui-même  l’homme sent bientôt que son intelligence et sa volonté le font ce  qu’il est et que son corps n’est  qu’un instrument  aux ordres de  la volonté qui lui commande.

C’est donc  par l’homme interne que l’homme est véritablement homme ; sans lui  l’homme extérieur ne serait qu’un cadavre, tel qu’il le devient en effet après que l’homme intérieur,  qui est son

âme  enveloppée  de son corps spirituel, est séparé  de son corps corruptible et matériel.

L’homme intérieur  conserve la forme humaine, lorsque séparé  de la matière,  il monte après sa mort  à  la région spirituelle  ; il conserve aussi les mêmes traits  que ceux qu’avait  son enveloppe mortelle. C’est pourquoi  dans le monde  spirituel, les parents y reconnaissent leurs parents, les amis y reconnaissent leurs amis. La mort de l’homme  dans ce bas  monde  n’est que la division des deux premières substances  avec  la dernière, c’est-à-dire que la séparation  de son corps grossier d’avec son Esprit et son âme.

L’homme  laisse  sa dépouille mortelle dans le monde  qui avait fourni 
les 
principes
de
son
existence
matérielle
et
de
son accroissement. Après cette séparation,  il passe en corps d’esprit et en âme dans la région spirituelle.  C’est dans le monde spirituel que l’homme  reçoit la  récompense  ou la  punition  des actions bonnes ou mauvaises  qu’il a commises dans ce bas monde.

L’homme ressuscite immédiatement après sa mort ; ou pour dire avec plus de précision,  de trois substances dont son individu était composé, il ne lui  en reste plus que deux. C’est  ce qu’on appelle résurrection. C’est ce  qui a  fait dire à  saint  Paul que  l’homme ressuscitait avec un corps qui n’était pas celui qu’il laissait  dans le monde sublunaire. La mort et la résurrection de l’homme  ne sont donc que  passage   de ce bas monde au monde spirituel, où lorsqu’il a été bon et juste, il a la joie de reconnaître  ses parents, ses amis, ses enfants qui comme lui ont mérité cette récompense.
Le séjour que l’âme de l’homme revêtue de son corps spirituel  fait dans la région spirituelle,  est une seconde  vie, infiniment  plus longue  que la première, parce que  son corps spirituel n’est pas susceptible de corruption ; d’ailleurs, à proportion  que l’homme se rapproche  de la divinité, pour qui l’espace des temps et des lieux n’est rien,  ces mêmes  espaces  lui  paraissent bien moindres et bien plus rapprochés.

Les  punitions  qu’éprouvent  les  hommes coupables  après leur mort, ne sont que des illusions perpétuelles, des imaginations fantastiques et bizarres, qui leur font désirer avec fureur ce qu’ils ne peuvent obtenir ; l’objet de leurs désirs est le mal en lui-même et tout ce qui en dérive, le mépris des autres, l’aversion, la haine,

la fureur, la vengeance, la cruauté et tous les effets contraires au bonheur  de l’homme et à la société.

Il est une lumière divine dans le monde spirituel  dont l’homme ne peut se faire qu’une idée vague et confuse, mais dont l’aspect et la vue cause la joie et fait le bonheur des habitants du monde spirituel  ; les hommes qui dans ce  bas monde  ont été bons et justes,   peuvent seuls  en  soutenir  l’éclat et  la  majesté. Les hommes au contraire qui pendant leur vie ont abusé des dons de Dieu  (c’est-à-dire   de  leur  cœur et de  leur  raison)  ne peuvent soutenir la splendeur  de cette vive lumière, ils la craignent, ils la fuient même, parce qu’elle pénètre jusque dans les replis les plus cachés  de leur corps spirituel  ; elle met au plus grand jour aux yeux des habitants du monde  céleste,  comme  à  leurs  propres yeux,  les  crimes,  les  forfaits,  les  injustices,  dont l’esprit  de vengeance,  d’ambition, d’avarice  et de  cupidité les  a  rendus coupables sur la terre qu’ils habitaient ; les crimes et les vices des hommes se gravent  ineffaçablement pendant leur vie, à mesure qu’ils s’y livrent, dans la région du cœur et du cerveau de  leur corps intérieur, de manière  que dans  le monde céleste leur corps spirituel, se trouvant diaphane et transparent comme  l’air, est pénétré  des rayons de  la lumière divine et laisse  lire,  comme dans un livre,  aux esprits  des hommes justes,  les atrocités que ces  hommes pervers avaient eu l’art  de  déguiser  dans ce  bas monde,
où
leurs 
 passions
étaient
couvertes
 d’une
écorce impénétrable

aux
yeux
de
leurs 
semblables.
La 
honte 
et l’opprobre de paraître  aux yeux de leurs  parents, de leurs  amis, de  leurs  connaissances,  différents  de   ce  qu’ils  avaient voulu paraître pendant leur  vie,  les fait éloigner de cette  lumière de justice et de  vérité et se précipiter de  leur  propre mouvement dans les ténèbres  où cette lumière divine ne pénètre jamais ; ils y errent dans l’illusion  et dans l’aveuglement ; la consolation   d’y reconnaître leurs  parents, leurs  amis, qui comme  eux s’y sont précipités, leur est refusée ; ils en deviennent même quelquefois leurs persécuteurs. C’est la punition des méchants.

Les ténèbres où se précipitent les hommes  coupables n’est autre chose
que
les 
éléments
grossiers 
dans
lesquels
ils
vivaient lorsqu’ils  étaient  encore enveloppés de leur corps terrestre, mais lorsqu’ils n’existent plus qu’en corps spirituel, la lumière du soleil et celle des astres qui les éclairaient  pendant leur vie n’est plus pour eux que ténèbres et qu’obscurité, parce que d’un côté ils sont
privés  des yeux de  leur  corps mortel qui  étaient les  organes naturels  qui comme  une glace  rendaient à  leur  âme la clarté naturelle du jour et celle  de la nuit,  et que  de l’autre leur âme souillée de  crimes ne peut, dans le monde  spirituel,  soutenir l’éclat  de la lumière divine qui est celle qui éclaire les yeux du corps spirituel. Ils errent dans l’espace  de notre atmosphère : ils nous entourent s’il faut ainsi dire de toutes  parts ; ils épient sans cesse le moment où la faiblesse humaine leur facilite les moyens de s’introduire dans les organes des hommes pour les induire en erreur  et pour chasser tout à  fait de  leur  cœur  la honte et  le repentir. Ce sont ces esprits  des ténèbres qui se communiquent aux mortels et que les conjurations  peuvent faire apparaître.

Si les hommes étaient également justes et coupables, il n’y aurait qu’un degré  de récompense  ou de  peine ; mais comme  ils sont plus  justes  ou plus  criminels  les uns que les autres, la justice divine a établi différents degrés de récompenses  ou de punitions, et ces degrés  sont la mesure du plus ou du moins d’éloignement où les Esprits des hommes se tiennent de la lumière divine dont jouissent les justes  dans le monde spirituel. Les  coupables s’en éloignent  à jamais et se précipitent dans les ténèbres pour une éternité,
en
sorte
que
lorsque
notre
globe
et
les
éléments grossiers  qui le composent  seront bouleversés et que Dieu en aura séparé les Éléments simples qui y répandaient la vie, ils ne seront plus qu’un résidu, qu’une terre damnée ; alors les esprits des ténèbres, ou seront anéantis ou seront précipités dans les abîmes  de cette terre impure et corrompue.

Les Esprits moins coupables, quoique très éloignés  de la Lumière divine,  ne la  perdent  pas  cependant   absolument de   vue, et lorsque les instigations  des mauvais esprits  qui les avoisinent, n’ont pu  les  déterminer à   s’en séparer tout  à  fait,  ils s’en rapprochent  peu à  peu. Les  traces des actions répréhensibles gravées dans leur  corps spirituel,  s’en effacent  en raison  du chemin qu’ils font vers la lumière divine, et en raison de la vérité de  leur  repentir  ;  et enfin,  avec  le  temps et les  prières,  ils parviennent  à jouir de la béatitude des justes. C’est  à ces esprits que se rapporte le passage  de la prière pour les morts  : et  lux perpetua luceat eis.

Je ne serais pas éloigné  de croire que les prières ferventes des hommes justes  en faveur des morts, aidées  de leur repentir, ne

puissent les rapprocher en moins de temps  de la lumière divine. Si ce système est douteux, au moins est-il bien consolant pour les âmes honnêtes et reconnaissantes.

Lorsque l’homme  en corps d’esprit et en âme a  passé  dans le monde spirituel  le temps que lui  a prescrit la providence, il s’y dépouille du corps  spirituel, qu’il abandonne dans la région qui lui  est naturelle,  et monte  en âme seulement dans le monde angélique, pour jouir  des joies éternelles et ineffables réservées aux habitants du monde surcéleste.

Il y a  une ressemblance assez frappante entre les effets de  la pierre philosophale  naturelle et ceux de  la pierre philosophale surnaturelle.
La vertu fermentative est l’âme  de la matière  de l’univers ; pour être portée à la puissance  de la pierre des sages, il faut la rendre aussi  pure que l’était l’esprit de  Dieu qui se promenait sur  les Eaux 
;
c’est-à-dire
qu’il
faut
la
purger
de
toutes
les hétérogénéités matérielles  et la rendre aussi  spirituelle  que la racine qui l’a produite.

De même l’âme de l’homme  pour être digne  de son origine divine et pour jouir des privilèges qui y sont attachés, doit être purgée des substances qui lui servent de vêtement dans les deux mondes qu’elle a  à  parcourir,  mais  à  l’instar  de  la  quintessence  des philosophes, il faut qu’elle soit sans tache pour rentrer  dans le sein du Créateur qui lui a donné l’être.

La première doit être rendue aussi pure que la lumière naturelle dont elle  est  un  extrait.  La  seconde,   émanée   de  la  lumière éternelle doit lui être rendue dans l’état de pure innocence où elle était lorsqu’elle a été séparée ; l’une en préservant l’homme  de toutes les infirmités, lui  fait couler des jours filés d’or et de soie ; l’autre en plongeant  l’âme  dans la plus  délicieuse  sérénité, la délivre de la tyrannie des passions humaines.

L’une porte l’homme jusqu’au  monde céleste, l’autre le place aux pieds de  la  Divinité.   Et toutes les  deux sont  le  fruit   et  la récompense  de nos heureuses recherches et de nos travaux dans la science de la nature.

Les sages ne connaissent  que deux lumières : une lumière divine et  une  lumière  naturelle.  La  lumière  divine  dans  toute sa
splendeur éclaire  le  monde surcéleste dont quelques rayons seulement éclairent le monde  spirituel. Cette lumière  ne peut être vue que par les Esprits bienheureux.

La  lumière  naturelle est celle du soleil  et celle des astres  qui éclairent le globe terrestre ; elle ne peut être aperçue que par les yeux des corps mortels  ;  lorsque  les  organes de  la  vue sont détruits  cette  lumière n’est plus  qu’une  obscurité, semblable   à celle où l’homme se trouve lorsqu’il dort ou qu’il ferme les yeux volontairement.

Les  sages ont répété  dans presque  tous leurs  ouvrages que la lumière naturelle était en quelque sorte une copie calquée sur  la lumière  divine. Si l’on peut admettre quelques ressemblances entre la lumière divine et la lumière naturelle, il n’est guère possible d’en   trouver  entre  les  privilèges  des habitants  des mondes supérieurs  et ceux des hommes  tant qu’ils habitent ce bas monde.

Les  Êtres   surcélestes prient  en présence   de  la  divinité,  les intelligences  et les  Esprits bienheureux prient  en face  de  la lumière éternelle, tandis que les hommes pendant  leur  vie ne peuvent  se représenter Dieu ni  la lumière  divine, que par les yeux de l’imagination  ; encore ne peuvent ils se faire une idée de l’un et de l’autre  que d’une manière très vague et très confuse.

Il existe  une autre différence  tout  aussi  frappante entre les privilèges  dont jouissent  les  essences  supérieures  et ceux de l’humble espèce humaine.

Les  habitants des mondes célestes et surcélestes, sans  cesse enveloppés  d’une atmosphère  de lumière, sont éclairés par eux- mêmes jusque dans les plus profonds abîmes où il plaît à Dieu de faire porter ses ordres, tandis que les  hommes,  lorsqu’ils  sont privés  des  rayons de  la  lumière  naturelle,  se  trouvent  dans l’obscurité la plus absolue, qu’ils ne peuvent dissiper qu’à l’aide de  la  faible clarté  des lumières  factices,  que le  besoin et la nécessité leur  a  fait inventer. C’est-à-dire  qu’il n’est jamais de ténèbres pour les  créatures qui  habitent les  célestes  régions, tandis que les humains y sont plongés pendant la moitié de  la durée de leur existence.

La distance immesurable  où les différences  qu’on vient d’observer placent  les humains  des Êtres  célestes,  et subséquemment les
âmes des hommes justes et bons de l’âme des hommes  vicieux et méchants, sans distinction de rang, d’Etat, ni de fortune (parce que Dieu ni la nature n’ont pas plus fait de frais ni n’ont mis plus de
soins 
à
 former
un
homme
Roi 
qu’à
former
un

homme laboureur),
distance

sur 

laquelle
un

homme
sensé
ne
peut s’étourdir ni se faire illusion, distance qui devrait détruire dans son cœur jusqu’au  germe de l’orgueil et de l’amour-propre.

Des  flatteurs  observeront peut-être que la  noblesse du sang pourrait   cependant   influer   une  certaine différence entre  les hommes, même dans le monde  spirituel  ;  on répondra à  ces hommes stupides et dangereux  que la noblesse du sang consiste dans sa pureté et que très  souvent le sang d’un laboureur est plus pur et plus sain que celui du noble le plus distingué, que l’âme seule pourrait établir une différence entre les hommes, si Dieu eut tiré l’âme des nobles d’un autre foyer que celui où il a tiré  les âmes des mercenaires, mais  que comme  la source des âmes de  tout le genre humain est la même,  toutes celles des créatures qui en proviennent sont parfaitement  égales aux yeux de la Divinité.
Si la  nature semble admettre quelques différences parmi  les hommes, elle ne consiste,  comme on l’a déjà observé, que dans le développement plus ou moins étendu des perceptions  de l’âme : c’est-à-dire  que l’organisation intérieure  la plus  déliée, la plus parfaite et la mieux proportionnée est toujours celle de l’individu le  plus  accompli,  parce que c’est  celle qui  apporte  le  moins d’obstacles  à ses facultés intellectuelles ; mais cette différence  de l’âme dans la nature humaine  n’en est point une dans le monde Céleste où toutes les âmes des hommes, n’étant plus resserrées par la  matière, éprouvent également  la  même étendue  et la même élévation, surtout si elles sont placées à une égale distance de la lumière divine. Il résulte de là que dans le monde spirituel, il n’existe d’autres différences entre les âmes des hommes que celles qu’y mettent les œuvres humaines, charitables, justes  et bienfaisantes
exercées
dans
le
monde
sublunaire 
et
celles auxquelles les vices et les passions ont donné lieu.
L’esprit  céleste Lucifer ou porte-lumière,  que Dieu frappa  de sa colère, n’était point un habitant du monde angélique  : s’il  l’eut été, il n’aurait pu manquer  à Dieu à cause de la perfection  de son essence : il n’était que le génie ou l’intelligence  du monde Céleste

ou firmamental, chargé du soin de veiller à la lumière naturelle qu’on appelle soleil ; il se crut égal à Dieu ; parce que gouvernant le foyer de  cette  lumière il se persuada   d’en être le créateur, comme Dieu l’est de la lumière éternelle qu’il dispense dans les mondes supérieurs.  Son orgueil et son audace  lui  attirèrent  le courroux de la divinité, qui le précipita  avec tous les génies qui avaient
adhéré
à
ses
folles
prétentions,
dans
les 
Eléments grossiers   du  monde Elémentaire,  où, privés  de  l’atmosphère lumineuse dont jouissent les habitants des mondes supérieurs, ils sont  dans les  ténèbres, comme  les  esprits   des hommes, qui pendant leur vie, ont vécu dans le crime et dans la perversité.

Les  génies que Dieu  dépouilla des  privilèges  célestes en les précipitant dans les ténèbres, sont ceux  qu’on appelle  mauvais génies. Les esprits des hommes coupables leur sont soumis et en sont persécutés ; tous les esprits  de cette  infernale cohorte sont ceux qui répondent aux conjurations des hommes,  avec d’autant plus d’empressement, qu’ils cherchent sans cesse à les séduire, à les corrompre,   à les tromper, et à  les rendre aussi  malheureux qu’eux.

Les intelligences, les bons génies et les esprits des hommes justes ne se communiquent jamais aux mortels sans une grâce spéciale de
la
divinité, 
telle
qu’est
celle
de
posséder
la
pierre
des philosophes.

Les  anges et les  esprits  qui  habitent le monde  surcéleste ne peuvent se communiquer aux hommes sans une permission et un ordre particulier  de  l’être suprême, comme  le  prouvent Lot, Tobie, Abraham, etc.

Le mal peut s’opérer  et se faire sans la participation de  Dieu, c’est ce que font les mauvais Esprits, par leurs suggestions, et les hommes méchants ou faibles, par les  actions et les  faits  qui résultent de ces suggestions, toutes les fois cependant que Dieu n’y met point d’obstacle. Le bien au contraire provient toujours de la volonté divine, soit par les anges  ou par les bons esprits  qui l’inspirent,  soit par des pressentiments, ou soit par le penchant naturel que Dieu a infusé dans l’âme de l’homme  qui le porte à faire le bien, ou au repentir quand il a fait le mal.

C’est être encore  dans une erreur  pernicieuse d’imaginer que l’homme  a besoin des lumières  des  Esprits de  tribulation  pour

s’éclairer sur une science ou sur un événement futur ; ces Esprits n’ont aucune connaissance des unes ni des autres ; ils trompent constamment par  des subtilités,  par  des vaines promesses,  par des fascinations et par des illusions fantastiques ; ils affectent lorsqu’ils   apparaissent un  maintient  paisible et tranquille  et lorsqu’ils  parlent, une voix  douce  et persuasive ;  mais  ils ne peuvent se donner une figure prévenante  ; elle est au contraire affreuse ; elle inspire  la crainte et la terreur  ; leur  aspect fait frémir les plus déterminés.

Comment les hommes pensants peuvent-ils croire que des esprits ténébreux  à qui Dieu a ôté les privilèges célestes  de leur essence originelle,  ou que ceux qui  pendant leur  vie  étaient avares, fourbes,
ingrats, 
inhumains 
et
plongés
dans
la
plus 
crasse ignorance,  aient pu conserver ou acquérir des connaissances sublimes dans le séjour de  leur  réprobation?  cette idée est une folie et presque inimaginable.  Il serait bien plus raisonnable  de penser au  contraire que si ces  Esprits, dans  le monde céleste qu’ils habitaient avant leur chute, ou ceux qui pendant leur vie avaient acquis quelques connaissances  dans les  sciences,  les ténèbres où ils errent  sont très propres à  en avoir effacé  les traces et à leur en avoir ôté toutes réminiscences.

Si les hommes qui se livrent  à cette dangereuse  curiosité veulent de  bonne  foi en connaître toute l’illusion,  et se convaincre  en même  temps de  la vérité de  tout ce qu’on   vient de  dire, qu’ils s’appliquent   à chercher  et à découvrir, sur  leur visage  les yeux des Esprits qui leur  apparaissent, dans des corps fantastiques, soit immédiatement, soit à travers de l’eau d’un flacon ou soit par la réflexion d’une glace ; ils se convaincront par l’inutilité de leurs recherches  que ces esprits n’en ont point ; peut-être ne leur est-il  même pas permis  d’en  prendre la  configuration sur   le visage dont ils se revêtent pour se montrer aux hommes, ou aux enfants dont ils recherchent l’approche  avec plus d’empressement encore  ; indépendamment du plaisir  que ces  esprits  ressentent lorsqu’il peuvent tromper les hommes, et les faire écarter  de leurs devoirs, ils ont encore un motif presque aussi pressant que celui de taire le mal, pour chercher  à s’introduire dans les corps des hommes,  c’est celui de voir la lumière naturelle qu’ils ne peuvent
apercevoir qu’au moyen des organes de la vue des individus dont ils
s’emparent.
C’est
à
ces 
possessions
secrètes
qu’on
doit attribuer les actions atroces dont certains hommes se sont rendus coupables.

Les esprits élémentaires ne peuvent apparaître qu’avec les corps que la  nature leur  a  donnés, parce  qu’ils  jouissent  de  la  vie corporelle et qu’ils procréent naturellement comme  les enfants des hommes ; c’est pourquoi  on en voit des jeunes et des vieux, des mâles et des femelles.

On  assure  assez  généralement  que des hommes, sans  avoir aucune  connaissance   de la science  de la nature, ont cependant manifesté dans quelques occasions des pouvoirs surnaturels,  soit en faisant recouvrer des choses perdues, soit en faisant découvrir des actions passées et faites ou dites dans le plus grand secret, soit  en faisant  paraître  certaines figures,  ou soit  en faisant transporter des effets d’un lieu à un autre par une main invisible
; mais ces effets sont tout le fruit  qu’ils ont tiré de cette criminelle communication. Jamais les esprits  qui s’étaient attachés   à  ces
individus 
n’ont
pu
leur 
apprendre
des
secrets
qui
pussent

intéresser  la  vie des hommes ou  leur  fortune, parce  que ces esprits ne pouvant être que méchants, ne peuvent les documenter
sur  des matières qu’ils ignorent, d’autant plus parfaitement que tout moyen  de faire ou de produire le bien leur est aussi inconnu

qu’impossible.
Il y a  lieu de  penser que ces hommes  faibles et crédules n’ont obtenu  ces pouvoirs que par une convention implicite faite avec des mauvais génies. Ceux-ci emploient très  souvent les Esprits des hommes morts, qui sont  sous leur domination,  pour exciter les hommes  à consentir de semblables  pactes. Ils emploient aussi assez fréquemment le ministère  des Esprits élémentaires qu’ils ont subjugués pour faire transporter des effets d’un lieu  à  un autre par une main invisible  ; parce que  ces effets ne sont pas possibles aux mauvais esprits  qui  sont aveugles et dans une obscurité perpétuelle. Les mauvais génies et les esprits soumis à leur domination ne peuvent qu’induire les hommes au crime soit par des instigations, ou soit en s’introduisant dans leur corps. Les Esprits élémentaires ne peuvent ni  s’introduire dans les corps des hommes, ni les induire au mal ils ne cherchent sans cesse à s’en rapprocher  que pour satisfaire  leurs  passions effrénées, ou

pour obéir aux mauvais génies qui les ont assujettis. Mais les uns et les autres ne peuvent apparaître  aux hommes  que ceux-ci ne les aient appelés.

L’exemple des humiliations  qu"éprouvent, constamment et dans tous  les  pays, ceux qui  s’adonnent   à  cette criminelle  cabale, devrait en éloigner les hommes  qu’une aveugle crédulité ou une ambition
mal

 entendue
entraînent
dans
  ces
pernicieuses recherches ; que l’on scrute, d’après ses propres lumières, et non d’après des rapports infidèles faits par des fanatiques ou par des fripons, le succès des personnes qui se sont livrées à cette odieuse pratique ; on se convaincra  qu’aucune d’elles  n’a jamais éprouvé que de  sinistres accidents,  et jamais aucune  réalité  des biens promis par ces esprits de mensonges, qui leur en ont imposé dans tout ce qu’ils leur ont dit, et qui n’ont nourri  leur espoir que par des prestiges ; que l’on se représente le sort  qu’éprouvent  les malheureux
individus
qui
  font

profession

d’initier 
dans
 ces affreux mystères ; on les  verra errants  de  pays en pays, sans patrie comme sans patrimoine,  quelquefois protégés par l’aveugle stupidité, toujours couverts d’ignominies aux yeux des honnêtes gens instruits. Ils traînent une vie scandaleuse  et parsemée  de mortifications


semblables

aux
disciples

indignes
qui assassinèrent
le
  grand
  prêtre
Hyrame,
qui
n’ayant
pas
 pu parvenir  à  la  connaissance   de  Dieu  par  celle de   la  nature, abandonnèrent

l’étude 

de
 la
  science
des
Prophètes
  pour 
  se précipiter dans les horreurs de la nécromancie.

La  paresse, l’aveuglement  et la cupidité ont porté les  hommes bien plus  ambitieux que savants à  penser que l’esprit contenu dans l’air,  si souvent indiqué dans les écrits des sages comme étant l’intermédiaire entre le Ciel et la Terre, désignait les Esprits errants dans les airs, d’où ils conclurent que ces Esprits étaient les 
intermédiaires
enter
l’homme
et
la 
divinité.
 Peut-on
se persuader un  système appuyé  sur  un  point d’ignorance  aussi caractérisée  ? Et d’après une hase aussi dénuée de jugement   en conclure que les hommes ne pouvaient parvenir à la connaissance de  la science  de la Nature que par les leçons  de ces prétendus Esprits intermédiaires ?  Comment   peut-on   s’imaginer que des Etres   proscrits  par  la  Sagesse éternelle, puissent  donner des documents  sur   une science  qui  porte à  connaître Dieu  et  à l’adorer ?   Quelque aveuglement  qu’on suppose à  ces  Esprits réprouvés,  encore faut-il penser qu’ils ne sont pas assez stupides

pour aller contre leurs propres intérêts, excepté qu’ils n’y fussent contraints par la puissance divine.

Il y a même  un espèce de sacrilège  à prétendre  qu’il existe des êtres intermédiaires entre l’âme des hommes et la divinité, parce que d’après une semblable supposition, indépendamment  de  ce qu’on en devrait conclure, que ces êtres pour pouvoir entendre les prières mentales et les vœux des hommes, ont le privilège divin d’être partout et de pénétrer  les intentions, comme l’être infini à qui seule l’ubiquité est due ; il en faudrait conclure encore  que ce serait  à  ces  esprits  intermédiaires à  qui les hommes devraient adresser leurs prières et les effusions de leur cœur et non pas à Dieu, ce qui serait une doctrine aussi absurde que répréhensible.
L’amour
de
Dieu
et
celui
du
prochain
rapprochent immédiatement  l’âme de  l’homme   de  la  Divinité.  Cette vérité consolante  est gravée  en caractères  ineffaçables  dans tous les cœurs honnêtes et vertueux.

Pour parvenir aux sciences sublimes que les hommes recherchent avec tant d’avidité, après avoir  demandé au Père des  Lumières celles qui  sont propres à  y  conduire,  il ne faut qu’étudier la nature, remonter jusqu’à son origine, la considérer pour  ainsi dire  au moment  qu’elle  sort  de  la  main  de  Dieu, la suivre  d’un oeil attentif et pénétrant dans ses laboratoires, examiner avec un esprit réfléchi les substances  qu’elle emploie et les moyens dont elle se sert  pour vivifier,  pour produire  l’accroissement et pour conserver  tous les mixtes  sublunaires  ; mais il faut prendre la peine d’étudier, et  ne pas se flatter de  pouvoir parvenir à  la connaissance   de ses vrais  principes et au développement   de ses mystérieuses opérations par des voies obliques et surnaturelles, au moyen desquelles on puisse être instruit sans travail et sans application.

Le  grand intermédiaire  de  la  Nature,  celui dont  aucun être naturel ne peut se passer, celui qui  est le  Lien  du Ciel  avec  la terre, et qui est le canal par où ils se correspondent, celui qui nous transporte dans son sein tous les biens dont nous jouissons, celui dont tout amateur  de la Sapience doit connaître les vertus centrales et les moyens  de les développer ; c’est l’air, qui selon le docte Cosmopolite,   contient  dans son centre,  un Esprit congelé, meilleur 
que
toute
la 
terre
habitable.
C’est
de 
ce
précieux intermédiaire dont tout homme qui veut pénétrer dans les secrets

de la science de la Nature doit s’occuper, et dans le cœur duquel il trouvera les moyens  de parvenir au faîte de  toutes les félicités humaines.

VII. Résumé des changements progressifs par où doit passer la première  matière  de l’œuvre hermétique,  pour atteindre  au degré de dissolvant universel.
MATIÈRE
La  première matière de  l’œuvre   hermétique est  la  saturnie végétale , le hylé ou le chaos philosophique.   Ce chaos est désigné par Silène, Nérée, Hylas,  Archélaüs, Néoptolème, Vénus hermaphrodite, le  poisson Skymoys, le Lion  de Némée,  la Table d’Émeraude, le Duenech verd, le Lion verd, et cætera.

Les hiéroglyphes  de la première matière sont le bélier le taureau, le Caducée de Mercure, etc.

1er CHANGEMENT
La matière devient Eau mercurielle. C’est la mer rouge de Moïse  ; la mer par où revinrent en Egypte Osiris et Bacchus  après leur expédition.   C’est le vin  rouge  de  Raymond Lulle,  de  Riplée, le sang des innocents de Flamel, la mer de sang du Songe verd de Fabre, le sang de  Pythagoras,  celui du Lion  de  Némée  ; Le vin dont regorge Silène. C’est Bacchus,  Énée, Neptune marié  avec la nymphe Phénice, etc.

2ème CHANGEMENT
Cette troisième matière est le produit de la précédente, elle est celle que les sages appellent leur première matière, c’est la gomme rouge de Marie la prophétesse, la lie du vin de Raymond  Lulle,  le tartre  de  Riplée, la  terre promise de  Moise, c’est  l’adrop des Philosophes.  C’est leur premier Laton, Déjanire, Prothée, etc.

3ème CHANGEMENT
La matière devient le vin aigre des montagnes des philosophes. C’est le sang du Pélican, les colombes  de Diane, l’esprit ardent  de Raymond Lulle, etc.
4ème CHANGEMENT
Cette matière est le produit du sang du pélican, elle est l’aimant des philosophes, leur magnésie, la glue de  l’Aigle de  Philalèthe, Junon, Vénus, Danaé, le foie de Prométhée, etc.

5ème CHANGEMENT
Cette
substance
est
l’ampoule
sacrée
d’Abraham,
celle
de Christophe   Évoque  de Paris,   Jupiter  ; Murs,  l’or astral, le sel astral, etc.

Ses hiéroglyphes sont l’aigle, le vautour ; le milan.

6ème CHANGEMENT
Cette matière est composée  de  l’aimant des Philosophes et de l’ampoule sacrée réunis.  C’est le Compost des Sages, le mercure possédant ses quatre ailes, l’Aazoth des Philosophes,  le Thesaurus desiderabilis de Christophe Evêque de Paris.

7ème CHANGEMENT
Cette
matière
est
la
fin 
de
la
première
partie
de
l’œuvre hermétique  et celle des Travaux  d’Hercule.  C’est  le  dissolvant universel des Philosophes, le Sel de Sapience  liquéfié, le mercure de vie à qui Hercule consacra sa massue, la médecine universelle au premier  degré. C’est Apollon  prêt à se marier avec la Nymphe Coronis, dont Esculape, Dieu de la médecine doit être le fruit.
VIII. Traité préliminaire de physique.
Dans lequel l’expérience et la Théorie concourent à prouver  que le sujet de la vie de l’homme  peut être augmenté et très longtemps maintenu dans sa force et dans sa salubrité
Est in aere vitae occultus cibus. COSMOPOLITE. (C’est dans l’air qu’est  cachée la nourriture  de la vie.)

L’animal est suffisamment instruit de la manière dont il doit se servir  des organes  de ses sens ; mais l’homme raisonnable  devrait ajouter  à cet instinct la connaissance ou tout au moins le désir et la recherche des moyens  d’en jouir  dans toute leur intégrité,  le plus longtemps possible ; il devrait mettre toute son application et son intelligence à distinguer les vertus et à disposer  des choses qui l’environnent.
La bonté Divine, en exposant aux yeux de sa raison la Nature et ses effets, ne semble-t-elle pas avoir voulu lui  désigner le sujet sur  lequel ses réflexions et ses travaux  doivent tomber, en lui imposant l’usage absolu, pour le soutien de sa vie ?
Il paraît aussi simple que naturel de penser  que si l’animal prend sa respiration plus de quinze mille fois dans vingt-quatre heures et qu’il ne se repaisse que deux fois, il doit plus à l’air qu’à ses aliments. Une conséquence aussi frappante devrait engager tout  homme sensé à  chercher les  voies naturelles,  soit  pour améliorer l’air qu’il respire, en lui ôtant ce qu’il peut contenir  de nuisible, ou soit en maintenant toujours en quantité son propre feu vital  de  manière à  ce  qu’il eut dans tous les âges  la force d’attirer et de se substanter de  celui qui est contenu dans l’air qu’il respire, avec la même  abondance et la même facilité que le fait un jeune homme de vingt ans lorsqu’il est bien constitué.

Les expériences relatives au premier moyen sont du ressort de la physique positive ;  indépendamment  que l’usage n’en est pas sans danger comme on le verra dans la suite, le labeur continuel qu’il exigerait serait très propre à en éloigner.

Les voies du second moyen quoique plus simples sont infiniment plus difficiles à trouver ; elles sont réservées à la connaissance des Philosophes hermétiques et considérées comme  le fruit   le plus précieux   de leur application,   de leur constance et de leurs travaux.

L’agent principal dans la nature est la chaleur, feu ou fluide lumineux ; il est le seul digne de l’être,  parce qu’il est de tous les agents, le plus actif et le plus pénétrant ; son inconcevable subtilité  le tient trop éloigné des  corps palpables pour  qu’il lui soit possible de s’y attacher radicalement  et  de s’y homogéner ; par la raison que le plus pur, le plus volatil et celui qui a le plus de ténuité ne peut s’unir  immédiatement  à celui qui est le plus impur et le plus épais ; mais comme, sans cette union, rien dans ce   bas monde  ne pourrait  avoir  vie,  il a  fallu  disposer  une substance qui se trouvent placée  au milieu  fut  aussi  propre à recevoir les influences d’en haut que les vapeurs  d’en bas pour les porter les unes et les autres jusqu’au centre des deux régions opposées  et y établir par son moyen une  circulation vivifiante. L’air  fut chargé  de remplir  ce vœu  ; c’est  donc  de  l’air que les mixtes  sublunaires  reçoivent immédiatement le mouvement, la chaleur et la vie.

La  terre  animale dont le  corps humain est  formé, peut être divisée en deux parties  dont la  première est  pure et l’autre impure. La première est la base de tous les mixtes sublunaires et produit tout par le mélange  de l’eau  et du feu ; c’est l’élément simple  qui  élémente  la  Terre   et qui  la  rend végétative  ;  la seconde est comme l’enveloppe  de la première ; elle entre comme partie intégrante dans la composition des mixtes ; la première est un feu qui étant émané  de  l’esprit  de  vie universel,  vivifie  et conserve tous les corps autant  de temps que le froid de la terre impure ne la domine point.

L’action
du
 feu
 vital 
  dans
l’individu 
  éloigne
 le
 froid
 et

la coagulation
qui

sont
 les 

qualités

 substantielles
de
la

terre impure. C’est à  cette  cause  qu’on  doit rapporter le mécanisme corporel
 de
 l’animal
qui

 se

  trouve
disposé 

à
  accélérer
sa respiration  lorsqu’une course  rapide  ou  un  travail  violent en dilatant tous ses pores, lui  ont fait  dépenser  une plus  grande quantité de cette  terre pure ou chaleur vitale. La nature aussi parfaite dans l’organisation  de l’animal que prévoyante  pour ses besoins ne lui  a imposé  l’absolue nécessité  d’une respiration vive et précipitée que pour la forcer dans ces moments-là à réparer ce qu’il a perdu.  La fréquence  de la respiration qu’on éprouve après le
repas
  ne

doit
être
attribuée
qu’au
besoin
qu’a

l’animal d’augmenter et de fortifier  le feu de son estomac, pour aider à la digestion des aliments dont il est rempli. Les bâillements que ne peut vaincre l’animal, lorsque son estomac trop froid se trouve appesanti
par
la
 replétion,

sont

encore
 une
  preuve
de

la prévoyance  du Créateur, afin que  cette  pesanteur ne conduise l’animal
 qu’au
 sommeil,
au

 lieu
  qu’elle
le
conduirait 

 à

la suffocation et à la mort, si par les bâillements il n’était  forcé de doubler la dose de leu vital contenu dans chaque aspiration.

Si,  lorsque la terrification des substances impures empêche que l’air 
aspiré
ne

pénètre
dans
toutes
  ses
parties
et
ne
se communique 

à
l’universalité 
de
ses
esprits 
vitaux, 
l’animal pouvait augmenter la mesure de  son attrament ou feu vital,  il aspirerait plus abondamment celui qui est contenu dans l’air et se l’homogénerait avec plus de succès ; alors ce feu  se trouvant en volume suffisant   s’insinuerait   avec   force dans ses  moindres ramifications,
  il

 diviserait 
les 
 fluides 
épaissis 
et
 la
 masse terreuse  de  ces   dépôts morbifiques en les  expulsant par les sécrétions et par les transpirations,  il rendrait à l’individu toute l’énergie et toutes les facultés de vigueur et de ressort  dont ces amas impurs l’avaient privé.

La chaleur qu’enveloppe l’air que l’homme respire est le feu ou le fluide lumineux qui s’individuant à celui qui anime tous les
Etres  naturels, fait tout végeter, tout germer et tout éclore, il est l’élément du feu en qui réside le mouvement et la vie des autres éléments ; mais lorsque ce feu est réduit à une moindre mesure, il ne peut vaincre alors la résistance de ces contraires, quand il est  parvenu à   ce  point  de   détresse, le  microcosme  doit nécessairement tomber dans l’inertie dont la mort est le résultat.
(La  chaleur du corps de  l’animal vivant,  n’est pas l’effet du frottement  qu’éprouvent les fluides, en parcourant leurs canaux : c’est
  au
contraire
cette
chaleur,
ce
feu,
qui
nécessite

le mouvement des fluides parce qu’il est la cause efficiente  de tout mouvement interne ; sans ce principe actif et puissant les fluides stagnants dans leurs  canaux tendraient à  la corruption et à  la décomposition  ;  c’est ce   qui  arrive  dans tout  le  composé   de l’animal  et particulièrement dans son estomac lorsqu’il  a passé l’âge de maturité ; les sucs digestifs, ayant moins de mouvements parce qu’ils contiennent moins de  feu, s’épaississent et rendent les digestions plus lentes et plus difficiles et les indigestions plus dangereuses et plus fréquentes ; c’est l’épaississement  des fluides qui
cause
les 
vents
;
ces
fluides 

visqueux
et
  gluants
se remplissent d’air, surtout en mangeant,  de la même manière que l’eau savonneuse forme les globes pleins de vent dont les enfants font un jeu et un amusement.)

Il y a lieu de penser  que lorsque le feu vital dont l’homme apporte le germe en naissant,  n’a pas la force d’aspirer et de  se rendre homogène celui qui est contenu dans l’air, celui-ci attire le sien et la fin de cette attraction  meurtrière est toujours le terme de son existence  parce qu’elle est le terme de la désunion des principes qui constituent la vie animale.

Ce  qui semble confirmer cette opinion,   c’est ce qu’éprouve   un homme mourant ; ceux qui l’entourent  s’aperçoivent des efforts qu’il fait, non seulement pour attirer par la respiration l’esprit de vie contenu dans l’air qui l’environne, mais encore pour retenir celui dont son âme est enveloppée.

Le nitre commun ou celui dont les chimistes vulgaires font usage est la matière la plus généralement  connue pour être celle qui contient le plus de feu primitif. Lorsqu’il est fondu dans un vase hermétiquement clos, l’air atmosphérique  que l’on introduit dans le vase par un tuyau et qui en sort par un autre en traversant la masse de nitre fondu, y dépose toutes ses parties hétérogènes et entraîne
celles
du
feu
primitif 
répandu
dans
le
nitre 
qu’il abandonne,  pour s’unir  à  l’air  dont la  nature l’avait d’abord enveloppé pour lui servir  de vêtement  et de véhicule.
Si l’air  qui  passe dans le  nitre  fondu, n’en enlevait que la substance  virtuelle  ou le noyau, l’effet de  l’aspiration de  l’air déphlogistiqué sur les animaux serait sans doute celui de fortifier puissamment leur  chaleur naturelle  en l’excitant doucement et sans irritation, d’en tempérer  les qualités de manière  qu’une ne prédominât point sur  l’autre et par  là d’établir la plus parfaite égalité et la plus exacte proportion dans les éléments primitifs qui concourent  à le faire jouir dune santé constante et robuste.

Mais le nitre contient en puissance un feu élémentaire ; dont l’air 
qui
passe
au
travers 
lorsqu’il 
est
fondu
entraîne
des portioncules qui  peuvent donner à  cet  air  déphlogistiqué  des

qualités  mortifères,  parce  que ce   feu phlogistique est  le  feu destructif et dévorant.

Le feu dont  l’air  prive le nitre  en  fusion, s’il était possible de l’extraire  dans toute sa  pureté, comme
il le  peut  être  par l’opération philosophique serait nutritif, vivifiant,  balsamique ; il serait ce feu naturel qui est le principe igné du feu élémentaire, comme il l’est de toute chaleur  vivifique : ce feu est souvent pris pour l’âme de la nature et pour la nature elle-même, au lieu que le feu élémentaire  contenu dans le nitre  en est le tyran  et le destructeur.

On peut inférer  de cette  expérience  qu’il existe dans la nature, des fluides universels, aussi contraires dans leurs principes qu’ils diffèrent dans leurs  effets. L’un  simple, igné, lumineux, est le principe de toute vie active ; l’autre, composé élémentaire, tient du premier toute son énergie ; mais trop souvent semblable aux hommes ingrats, il étouffe dans son sein par l’abondance  de sa matière et par les désordres où il se plaît lorsqu’il se livre  à son penchant, celui dont il reçoit toute son efficacité.

C’est l’Osiris et le Typhon mythologique, l’un est un feu primitif, humide, vital,  qui  par  le  caractère  que lui   a  imprimé  l’être suprême, ne peut produire que la perfection et la conservation  de tous les mixtes sublunaires, l’autre ne doit et ne peut être qu’un phlogistique universel,  qui  étant destiné pour être  la pâture du premier ne devrait se trouver dans l’air, comme dans tous les corps où il réside indispensablement,  que pour y remplir son vœu et non pour subjuguer son maître.

Les vertus du premier portent dans tous les corps organiques où il pénètre, le mouvement, la chaleur et la vie ; il est l’âme  de toute génération, il ne peut dans tous les cas produire que la vie, parce  que étant substance vivifiante  par excellence,  il ne peut résulter  de son introduction dans les mixtes que l’effet des dons qu’elle dispense ; le second au contraire les rend quelquefois sans effets, par  les  accidents  particuliers  auxquels   donne  lieu  la nature indocile et comburante.

On pourrait comparer les opérations  de ces deux fluides à celles d’un sage  ministre,  dont les intentions  droites et bienfaisantes seraient souvent infructueuses si elles n’étaient secondées par le zèle et par la fidélité de ses coopérateurs.

L’expérience de tous les bons physiciens a convaincu  l’Europe que dans l’air  déphlogistiqué le plus purement possible, c’est-à-dire dans l’air qui dans la déphlogistication avait entraîné le moins possible des parties du feu élémentaire contenu dans le nitre, un animal y vit cinq fois plus longtemps que dans l’air commun. La flamme d’une chandelle  y  acquiert  plus  de  force et plus  de vivacité.

L’air  inflammable qui  mêlé avec  l’air  commun  fait  explosion lorsqu’on y met le feu, détonne  avec une force incomparablement plus  grande,  lorsqu’il  est mêlé avec  l’air  déphlogistiqué,   parce qu’il se trouve entre eux infiniment plus de contradictions  et plus d’éloignement  qu’il  n’y en a  entre  l’air  inflammable et  l’air atmosphérique.

La vérité de cette expérience explique  la cause  de la supériorité des qualités de  l’air  déphlogistiqué  sur  l’air  de l’atmosphère   : celui-ci, avant d’avoir passé dans le nitre fondu, c’est-à-dire avant d’être
déphlogistiqué,
ne
contient 

que
dix-huit
 fois 
plus 
 de chaleur
que
l’eau
;
lorsqu’il 
a
déposé 
dans
le
nitre 
ses hétérogénéités, il contient quatre-vingt sept fois plus de chaleur que l’eau.

L’air  déphlogistiqué  contient  donc soixante-neuf fois plus de feu vital que l’air commun ; il augmente  donc le volume  de la santé de l’animal qui l’aspire de soixante-neuf  parties en plus de celle que l’air atmosphérique aurait pu lui fournir.
L’aspiration de l’air déphlogistiqué, si l’on pouvait l’extraire dans toute sa pureté et si on pouvait mesurer géométriquement, en raison  du  tempérament et  de   l’état de   chaque   individu,  la quantité
d’aspirations
qui
lui 
seraient
nécessaires
pour
son rétablissement ou pour sa conservation, augmenterait sans doute le sujet de  leur  vie en les débarrassant   de la surabondance   de phlogistique qui  en  eux  est  une  cause de   mort,  parce que

l’extrême affinité qui se trouve entre l’air  et tout phlogistique ferait que le premier se chargerait  avec avidité  du phlogistique animal
et
l’entraînerait
avec
lui 
lorsque
le
viscère
de 
la respiration refluerait l’air qu’il aurait aspiré.

L’air  est  composé   de  trois   substances dont les  qualités  sont distinctes. La  première est le fluide  lumineux  qui doit en être considéré comme l’âme. C’est le Jupiter mythologique. La seconde est l’humide radical ou mercure primitif, qu’on doit en regarder comme  l’esprit.  C’est la Junon de  la mythologie.  La  troisième substance  primitive  est  le  sel,  ou nitre  de  l’air, qui  est désigné par le premier mercure des philosophes ; mais celui-ci, étant le résultat de l’action du soufre sur le mercure ou du feu de l’air sur  son humide, n’a d’autre  vice  ni d’autre vertu que ceux qu’il reçoit  de la discordance  ou de l’accord  des deux premières substances, dont il n’est en quelque sorte qu’une modification  ; mais il possède une qualité inestimable  en ce qu’étant  le principe de  toute coagulation,  il rend manifeste et palpable,  pour ainsi dire, les deux premières substances que nos sens ne peuvent voir ni  toucher et dont on ne connaît la présence  que par les effets qu’elles produisent.

Dans
les 
lieux 
où
règne
une
maladie
contagieuse,
l’air 
de l’atmosphère  ne contient que très  peu de  sel ; l’absence  ou la dissolution du nitre de l’air en pareil cas pourrait donner lieu à des recherches  utiles  et à  des découvertes  heureuses pour le succès des traitements épizootiques.

Si dans l’hiver et dans les régions hyperboréen, l’air y est moins susceptible des développements des levains contagieux  que dans les climats plus tempérés et plus chauds,   ce n’est que parce que le froid étant de nature alcaline et le nitre  de l’air s’y trouvant plus  déterminé, l’air  y  est bien moins propre à  recevoir et à étendre les principes de putridité qu’il ne l’est à les concentrer.

Le fluide lumineux ou feu vital tendant toujours à l’expansibilité et le froid  au contraire à  la  concentration,  il en résulte  une similitude  frappante entre la glace des ans et la glace de l’eau ;

celle-ci  ne se forme que par l’action  du principe  du froid  qui domine dans l’eau sur   le  principe igné. De même dans un vieillard,  la glace  des ans est le résultat  de  la supériorité des principes coagulatifs sur la chaleur naturelle.

L’aspiration de  l’air  déphlogistiqué  pourrait produire des effets aussi  malheureux,   parce que le  froid  de  la  terre  impure  de l’animal, comme la chaleur trop forte de la terre pure le brûle et le détruit également, mais d’une manière différente ; la chaleur en dilatant et le froid en resserrant et en coagulant ses parties.

Avec  le secours du fluide igné, lorsqu’on l’a rendu sensible et réduit  en quintessence,   comme savent le faire les  philosophes hermétiques,  l’homme parvient à augmenter la mesure du sujet de la vie et à lui donner la force de se débarrasser, sans employer les moyens galéniques, des substances contraires qui enchaînent son action.

Avec  le secours du fluide élémentaire,  la physique positive ne peut que remédier  momentanément  à  des infirmités locales  et particulières.

Le  fluide magnétique  celui qu’on  dit  obtenir par le baquet  de Messmer, celui que   développe  et  réduit  en acte  la  machine électrique, sont  des effusions  de   ce  fluide  élémentaire ;  tout induit à se le persuader, d’autant plus que le fluide igné primitif ne peut produire ni étincelles visibles  et palpables ni causer  de crises ; ces effets ne peuvent être que ceux d’un fluide secondaire.

La nature comme l’art a sa manière de déphlogistiquer l’air, mais moins  privilégiée que lui ;  son opération  est  restreinte  à  des moments fixes et déterminés au lieu que l’homme peut à son gré l’effectuer sans cesse.

L’air n’est chargé de substances phlogistiques  que dans l’étendue de  l’atmosphère,   parce qu’elles proviennent des vapeurs des exhalaisons de  la  terre  et de  tous  les  corps, d’où  elles  sont enlevées par l’attraction du soleil et répandues dans l’air.
Le matin, avant que ses rayons n’aient frappés l’horizon et acquis une certaine force, l’air  ne contient pas encore  de  substances phlogistiques : c’est l’absence du phlogistique qui fait que depuis dix à onze heures du soir jusqu’au lever de l’aurore l’air ne peut pas être électrisé ; le fluide électrique  n’est donc  qu’un fluide

secondaire, qu’un dérivé de phlogistique universel qui n’a aucun rapport  d’essence ni d’effet avec le fluide lumineux vital dont l’air est le véhicule.

Au  moment qui  succède   à  un  orage,  l’air  en est  également débarrassé  parce que la pluie l’entraîne et le précipite avec elle.

Au-dessus de l’atmosphère,  les nuages font l’effet du nitre fondu, l’air en les traversant s’y dépouille de son phlogistique, qui s’y condense, s’y corporifie et s’y enflamme par le mouvement et le choc  des nuages, et y devient la cause  et la substance  du tonnerre et des éclairs, ou comme tenant  infiniment plus au feu
central
qu’au
feu
éthéré,
avec
lequel
il
n’a
point
de communion  immédiate s’en détache  sans  peine pour  s’en retourner à son terrestre élément et y remplir auprès  de l’archée du globe et auprès  de celui de tous les mixtes, la place et le devoir que lui a imposés  la nature.

De là vient l’analogie du tonnerre avec le fluide électrique  qu’on a déjà dit  n’être qu’un dérivé du phlogistique universel  ;  cette analogie prouve combien peu les fluides factices doivent en avoir avec le fluide lumineux, en qui réside le sujet de la vie de tous les êtres naturels, qui ne peut être analogue  qu’à lui-même  ou au feu central des corps.

Le  Vulcain mythologique  désigne le feu central ; avant d’être précipité des Cieux il habitait l’Olympe  avec son père Jupiter qui désigne le fluide vital : ils ont tous les deux une racine commune.

Dans ces derniers temps d’habiles physiciens ont comme aperçus dans l’air deux substances distinctes, l’une est un principe vital et l’autre un phlogistique naturel ; ils se seraient plus assurés de
la vérité de ce système, s’ils avaient plus approfondi les causes et qu’ils n’eussent  pas confondu les effets de ce deux  fluides.

« Ils ont prétendu  que l’air atmosphérique une fois aspiré, n’était plus capable d’entretenir la vie, parce que le sang et les poumons lui avaient enlevé son phlogistique naturel, et cependant que l’air chargé de phlogistique  ne différait de l’air déphlogistiqué qu’en  ce que ce dernier contenait encore plus de phlogistique. »

La contradiction de ce système ne vient que de ce qu’ils n’ont pas distingué les différents effets de ces deux fluides. L’air chassé par les poumons  contient infiniment  plus  de  phlogistique  qu’avant d’être  aspiré ; parce  qu’alors il est chargé  du phlogistique des poumons
qu’il
entraîne
avec
lui ;
mais
il
contient incomparablement  moins de  feu vital.  L’air  déphlogistiqué  au contraire contient très  peu de  phlogistique et beaucoup  de  feu vital, parce que les parties du phlogistique  de l’air qui en ont été séparées par l’opération  de la déphlogistication, sont remplacées par le  feu vital  qui  se trouvant moins  discontinué dans ses parties, se resserre  et se rapproche   de  manière que le même volume d’air en contient soixante-neuf fois  plus  qu’avant la déphlogistication.

Les physiciens ont pris le fluide igné dont s’alimente le sujet de la vie pour le phlogistique de l’air ; et le phlogistique pour le fluide igné dont l’air est le véhicule.

D’autres physiciens ont prétendu que l’air ni l’eau ne contenaient point de  fluide vital.  On peut répondre  à ceux-ci,  que le fluide

lumineux est dans l’eau, comme il est dans la terre, dans l’air, et dans tous les êtres naturels ; sans sa présence vitale la nature entière, ensevelie dans l’inaction, rentrerait  dans le  premier chaos.

Le volume d’air qui entre dans les poumons  de l’homme peut être de dix jusqu’à dix-sept pouces cubes par chaque aspiration ; cette mesure varie en raison de la grandeur du diamètre et de l’axe  de la poitrine.

L’homme consomme   donc  en vingt-quatre heures vingt  muids d’air par la seule respiration  et il en consomme  ou en gâte  le double,  c’est-à-dire  quarante muids,  dans le même espace  de temps par les vapeur qui s’exhalent  des pores de son corps.

Cette disproportion de consommation,  quelque étonnante  qu’elle paraisse, n’en est pas moins positive ; les preuves  de cette vérité consistent  d’un fait.
Dans une ligne carrée  de surface de  la peau  on découvre  cent pores, et comme la surface de la peau d’un homme  de moyenne taille est au moins de quatorze  pieds carrés, il en résulte par le calcul le nombre de deux milliards seize millions  de pores.

L’air  chassé par les  poumons de  l’homme   ne contient que la soixante-septième partie de  la chaleur qui était répandue dans l’air de l’atmosphère  avant l’aspiration ; de là vient que dans un lieu où il se trouve beaucoup de monde rassemblé,  l’air y devient malsain parce que, chacun de ces individus retenant les soixante- six  soixante-septième du feu contenu dans l’air, on ne peut à la fin  que cohober  l’air  déjà respiré  privé de  son fluide vital  et infiniment  plus propre alors à se charger des miasmes putrides que recèle toujours le gaz animal.

La nécessité de respirer un air plus nourrissant  et plus pur est la cause
de
la
dilatation
et
du
plaisir
qu’éprouve
le
poumon lorsqu’en sortant de ces lieux d’assemblée l’homme respire à l’air libre.
Borelli  a prouvé  qu’il n’entrait dans les poumons  d’un homme de moyenne complexion  que quinze pouces cubes  d’air par chaque aspiration ; ce volume  d’air est égal à un corps de deux pouces et demi qui aurait six  faces égales, ou bien à un globe qui aurait un peu plus de trois  pouces de diamètre.  Cette petite quantité d’air

est reçue  et distribuée dans toutes les  vésicules des poumons dont le nombre est presque incroyable.

Jacques  Keïl  les  fait  monter à  un  milliard   sept cent quatre millions  cent quatre-vingt  six mille et quinze.

Étienne Hales ne donne  à chaque vésicule que le diamètre d’un centième   de pouce, ce qui suppose, dans l’intérieur  des poumons. une surface immense.

Ces deux savants la portent à 21 mille 906 pouces carrés ; cette surface est à peu près égale à celle d’une table  qui aurait quinze pieds de long sur dix pieds de large.

Si quinze pouces cubes d’air sont reçus dans les poumons et qu’ils en couvrent toutes les  surfaces, il faut nécessairement  qu’ils s’étendent au point que l’épaisseur  de la colonne d’air soit égale à
15 divisé par 21.906, ce  qui donnera la 1460e  partie d’un  pouce qui est comme la 125e  partie d’une ligne.

Si l’épaisseur, ou le  diamètre de  la  colonne  d’air appliqué à chaque
vésicule
du
poumon
peut 
à
peine
être
conçue
par l’imagination, elle nous démontre  d’un autre   côté combien  il importe à  la conservation   de notre composé  de  multiplier  les particules de baume  vital que l’air lui  transmet ; celui-ci agit si immédiatement et si puissamment sur  ce viscère  vésiculeux, que l’air  le sèche  ou le décompose  s’il  n’est arrosé et nourri  sans interruption  d’un aliment vivifiant,  qui sans doute empêcherait en lui   toute adhérence  et toute  formation de  tubercules, en maintenant les  poumons  dans l’état d’élasticité libre  et facile qu’exigent ses constantes fonctions.

Pour qu’un homme puisse jouir  dune santé parfaite, brillante et soutenue, il faut que son esprit de vie demeure toujours dans un état de force  et de vigueur, propre  à donner  aux poumons assez de ressort  pour abreuver d’air à chaque  aspiration l’universalité de ses nombreuses vésicules.

L’usage  de la quintessence philosophique en est l’unique moyen ; c’est celui que la divinité a réservé à la connaissance de l’homme studieux et appliqué, dont la sagacité  vive et pénétrante   a su porter ses vues et son intelligence bien au-delà des bornes que l’orgueil et l’ignorance ont circonscrites  à celles du commun des hommes.

Cette divine quintessence est le fruit  de sa peine et de son labeur

: elle est la récompense des travaux qu’exigent la préparation  de la première matière de  l’œuvre   que la nature libérale  répand
abondamment  sur  la  surface du globe,  dans la  saison où les
béliers et les taureaux bondissent sur  l’herbe  tendre  ; elle est le nectar des Dieux. C’est l’usage de cette liqueur bienfaisante qui

lui  conserve  le  sujet  de  sa  vie  et  de  sa  santé  dans  un volume
toujours égal et dans une égale salubrité. Il devient le vainqueur des années et des infirmités humaines. L’individu qui jouit de ces
heureux privilèges n’a-t-il  pas des grâces infinies  à rendre à la bonté suprême  de lui avoir permis de pénétrer  les mystères et les
secrets les plus cachés de la nature qui le placent au-dessus des

Rois de la terre ?
Il y  a   quelques années qu’on proposa la  solution  des deux questions suivantes : « Quelle est la propriété  par laquelle l’air contribue au soutien de la vie animale ? » « Pourquoi, après un certain temps, le même air n’est-il pas propre à cette fin ? »

La réponse  qu’exige le développement   de ces deux questions se trouve éparse dans cet opuscule  ; pour la ramener sous un point de vue plus rapproché, on va en faire le sujet de l’article suivant.
Le feu séminal qui donne la vie au moment  de la conception est une portioncule  de fluide lumineux répandu dans le macrocosme ; il n’en diffère que par sa spécification particulière à l’animal. Ce feu est d’une subtilité  incompréhensible et d’une action si vive et si constante  que la vie de l’homme  ne serait pas plus longue que celle de ces insectes  qu’un même jour voit naître et mourir, si par la respiration il n’était  abondamment alimenté  de celui que l’air enveloppe ; c’est le temps de la jeunesse et de la force de l’âge ; mais lorsque les organes des mixtes se trouvent mal disposés ou affaiblis par accident ou par les infirmités inséparables  d’un âge plus  avancé,  la  communication  du feu de  l’air  avec  celui de l’animal  est  intercepté ;  l’ordre  établi pour ce  commerce    se dérange ; le feu de vie se trouvant abandonné peu à peu par celui de la nature générale annonce en l’homme l’âge du retour et celui de la vieillesse.
La décadence progressive de l’homme  lorsqu’il est sur son retour est fidèlement représentée par le tableau qu’offre la plante vers le milieu de l’automne  ; dans son printemps et dans son été, la tige est droite et la tête altière, elle s’élève fièrement vers le ciel

et va au-devant  de l’esprit de vie dont l’air semble la nourrir avec complaisance ; mais a-t-elle poussé son fruit  jusqu’à la maturité, sa tête chenue commence à s’incliner vers la terre, les influences vivifiques  ne font plus  que l’effleurer ;  elle se resserre  et ne retient 
plus 
de
son
éclat
passé
qu’une
superficie
aride
et délabrée.

De même l’homme en respirant ne retient soixante et six  parties sur  soixante-sept du feu vital contenu dans l’air que lorsqu’il est dans sa jeunesse et dans sa force ; mais lorsqu’il est parvenu au plus  haut degré  de perfection   ou la nature a  pu le pousser, à partir de ce point il commence à déchoir  et à rétrograder.  La mort impure des digestions et du phlogistique de  l’air  qu’il a  aspiré depuis sa naissance,  enchaîne l’action  du sujet  de  sa vie. Les facultés
 de
 cet 

aimant
qu’il
a
 reçu
dans 
le
 sein
maternel s’affaiblissent ; il perd sans discontinuer ses qualités attractives et homogénantes que la nature lui a implantées  pour s’approprier et spécifier en lui-même le  feu vital  contenu  dans  l’air  qu’il respire, 
en
sorte
que
  bien

 loin 
de
  s’en
substanter

en
due proportion, c’est-à-dire  en raison de  ce  qu’il perd, comme  il le faisait  dans sa virilité, il en retienne au contraire de  moins en moins ; de là les fluides de l’estomac  perdent  leur chaleur et la liquidité, 

les 
 acides
s’émoussent,
la

décomposition

 de

 ses substances tourne en matières visqueuses et le l’ait expectorer sans  cesse, les  viscères  s’engorgent,  le  sang s’appauvrit, se corrompt, les mauvaises digestions se multiplient,  les insomnies, les 
lassitudes,
les 
vents,
tout
  lui 

 annonce
enfin
 que

 ses substances  tendent à la coagulation et à l’inertie ; de là vient que lorsque l’homme est sur  le déclin  de la roue, une année fait plus d’impression

de

 ravages

et 

de

changements
dans

son organisation et sur  sa figure, que plusieurs  n’en ont pu faire sur sa jeune saison.

Le cœur et l’estomac  commencent  à se ressentir  de  la moindre quantité  de chaleur  naturelle ; les vacuités et les inactions qu’on y éprouve débilitent les membres les plus éloignés ; les muscles se raidissent  ; la peau  se ride et se sillonne,  les  mouvements perdent
 leur 
moelleux,
ils
deviennent
plus
 faibles
et
plus languissants  peu à  peu la circonférence  que parcourait en lui l’humide radical  se resserre  et se rétrécit ; étant en moindre quantité, il doit nécessairement  embrasser moins  d’étendue  ; bientôt
le
feu
de
l’air 
  que
les 
poumons
aspirent

ne
se

communique plus que faiblement  dans les lieux de ses premières voies ; c’est ce  qui fait dire d’un vieillard qui ne peut s’aider de ses membres qu’il a encore le coffre bon.

Le  tableau d’une personne qui  se trouve mal et qui  perd le sentiment représente   avec assez de ressemblance   la marche et les  causes de  dépérissement progressif  du corps matériel  de l’homme ; le premier signe que manifeste  l’individu qui éprouve cette crise est une pâleur générale sur toute la surface  causée par l’absence du  sang que  le cœur a  tiré de  toutes les parties du corps, même les  plus  éloignées,  pour augmenter d’autant sa chaleur et ses forces contre le mal dont il est suffoqué ; mais le feu vital se trouve-t-il être le plus fort, le cœur renvoie après sa victoire le sang du secours duquel il n’a plus besoin ; la personne se recolore et revoit la lumière ; de même,  à  proportion que le cœur et l’estomac  ont besoin de  chaleur pour  conserver leurs facultés agissantes et digestives, lorsque le feu vital qui l’anime n’a pas la force de retenir et de s’individuer en mesure suffisante celui qui est répandu dans l’air, il est restreint  à attirer celui qui réside dans ses  membres ;  mais  le  cœur  et l’estomac  ne le renvoient plus, comme le cœur renvoyait le sang dans le premier tableau,  parce que leur besoin augmente de jour en jour.
La  diminution  sensible  et  graduelle de   l’humide radical en l’homme  qui  se trouve sur  le penchant   de  la  roue de  la  vie humaine est la raison du froid, de l’engourdissement   et de  la pesanteur qu’il ressent dans toutes les parties éloignées  de tronc.

C’est à l’appauvrissement   de  ce  feu vital  qu’on  doit attribuer l’apathie et le froid de l’âme que l’homme éprouve en vieillissant.
Dans  sa  jeunesse,  il est  tout  de   feu,  tendre, compatissant, généreux, plein de zèle et d’amour ; il se livre  avec l’impétuosité de  la flamme aux élans que les premières impressions  portent dans son cœur  ;  mais  son feu de  vie vient-il  à  diminuer  de mesure, tout change en lui  en proportion ; la nature à ses yeux n’a plus les mêmes rapports, parce que n’ayant  plus les mêmes moyens elle ne lui  offre plus les mêmes ressources. Le feu des passions s’éteint ; les objets qui dans  l’âge de jouissance faisaient ses amusements et ses délices n’excitent plus  en  lui  que des regrets, de  l’humeur et de  la jalousie, c’est-à-dire que son âme pensante est si intimement liée à son esprit agissant (qui en lui constitue son feu de  vie) et aux organes   de son composé  que,

lorsque ceux-ci baissent et s’affaiblissent par le défaut de ce feu, les  sensations de  l’autre s’appesantissent  et deviennent  moins sensibles, moins susceptibles d’attachement de bienfaisance,  et se frappent moins de tout ce qui est du ressort  des passions et des effusions du cœur.

C’est la suite  inévitable de  ce  refroidissement que le vieillard appelle
improprement
cependant
prudence,
raison, 
politique profonde ; mais on ne doit pas se faire illusion sur  les effets de l’amour-propre  et convenir de  bonne  foi, que les  qualités qu’il s’attribue sont  moins  le  fruit   de   ses  réflexions  qu’un faible dédommagement  de son impuissance.
Si ce vieillard pouvait rajeunir et rétrograder jusqu’à l’époque  de ses brillantes  années, on est en droit de penser que les yeux de son imagination reprendraient  les mêmes aspects et les mêmes points de  vue qu’autrefois, et ce  qui pendant  le temps de  son engourdissement lui  aurait paru raison, prudence, économie, bon sens,
lui 
semblerait
encore,
comme
dans
le
matin
de
son existence, tiédeur, timidité, avarice, froideur, insensibilité.
Si l’homme dans un âge avancé avait la même portion de feu de vie que celle qu’il avait à  30 ans, et qu’il lui  fut possible d’en entretenir  le  volume et l’action par un  aliment journalier,  il jouirait  de  toutes les  facultés de  cet  âge,  ses  points  de  vue seraient à peu près les mêmes,  parce qu’il serait toujours dans l’âge  de  la  jouissance  et des plaisirs  et que l’amertume des privations n’aurait point irrité ses idées ni aigri son caractère ; son esprit toujours abreuvé et toujours nourri  par le feu céleste laisserait  son imagination  constamment susceptible  des mêmes élans et de la même sublimité. Voltaire à 80 ans aurait paru le Voltaire de la Henriade  et de Zaïr, et sans éprouver l’humiliation et le dépit d’une  figure octogénaire, l’expérience  que lui  aurait acquis sa longue vie l’aurait seulement rendu plus sage et plus circonspect  sans  émousser la  vigueur  ni  la  hardiesse de  ses productions et de son pinceau.

Il serait à souhaiter que l’homme, au lieu de chercher  à s’étourdir sur  son dépérissement progressif, mît  toute son application  et toutes ses ressources  à le prévenir et à en arrêter le cours par les moyens simples que la nature lui présente.

Il semble qu’une fatalité  dont l’homme ne peut se  distraire subjugue les lumières de  sa  raison ; il ne cherche  qu’à jouir  et cependant  la moindre de  ses inquiétudes semble être celle de s’occuper des moyens  de prolonger  sa jouissance. Sans y penser il court à  pas de géant  au terme de  sa carrière, et cependant  si lorsqu’il  est parvenu à  sa caducité,  il regardait derrière lui,  il verrait encore sur ses talons les jeux de son adolescence.

Il n’est plus permis de douter que le fluide lumineux, dont l’air est le canal et le véhicule, et qui est rendu propre  à l’homme par le ferment de même  essence  qui est spécifié en lui,  ne soit  le principal soutient de  sa vie. C’est  donc en lui  seul que réside l’unique et absolu moyen de prolonger ses jours.
Les effets que produit l’air bien purement déphlogistiqué sur  les animaux
qui
l’aspirent
est
une
preuve
aussi 
naturelle
que physique  de la possibilité d’accroître le sujet de la vie, et par une subséquence également naturelle cette expérience  donne  lieu à penser que, s’il était possible de condenser  et de rendre sensible le  fluide  vivifiant   qu’il  contient, on aurait  très  certainement trouvé la panacée Universelle dont les patriarches, les prophètes, les  Egyptiens, les  Druides  et les  philosophes hermétiques ont décrit la puissance, les vertus et les merveilleux effets.

On se convaincra,  par la lecture réfléchie de  cet  ouvrage,   non seulement de   la  possibilité  de  condenser    l’air  et  son  fluide lumineux, mais encore  de  l’attirer et de  le corporifier dans la même opération,  par un attrament produit par ce même   fluide, en sorte que, semblable à l’attrament  que la nature a placé dans le  sein  de  tous  les  animaux, celui  des Philosophes attire  et s’homogène  le fluide vital  de  l’air  avec  lequel la médecine  des trois règnes  de la nature doit être composée.
Ce  fluide lumineux  ou ce  feu de  nature qui est partout et qui anime
tout,
doit
nécessairement
se
rencontrer
plus abondamment et d’une plus facile extraction dans un sujet que dans un autre ; la matière  de l’œuvre hermétique le contient avec toutes ses qualités et toute  l’abondance qu’on peut désirer. C’est avec  cette  matière provenue  du feu central et conglutinée  par l’air  de l’atmosphère   que les  sages ont fait  leur  aimant, leur attrament, leur  magnésie. Ce  sont  les  différentes opérations qu’exige  la fabrication de  cet  attrament qui ont donné  lieu  à l’invention mythologique des Travaux d’Hercule.

On peut juger de la ténacité  de cet attrament et de la difficulté de l’annihiler par l’expérience faite sur les sels extraits des plantes.

Cet attrament est si puissant qu’il préserve d’ignition les vertus prolifiques des semences dans lesquelles il se trouve implanté.

L’expérience prouve la réalité de  ce phénomène   ; à  l’aide  d’un microscope, on voit naître, des semences animales et végétales infusées
ou

macérées

dans

l’eau,
 un

très 
grand

nombre d’animalcules ; on remarque  que la plus grande ébullition,  bien loin 
d’en

diminuer 
 le

nombre, 

ne
fait 
  au
 contraire
que l’augmenter
;

mais
ce
 qui
est
le
 plus

incroyable 
dans

ce phénomène,  c’est que, si l’on torréfie et que l’on pulvérise des lèves, des pois, des haricots, etc., qu’on  les  réduise même  en charbon  en les  passant au feu de  réverbère, et qu’après  cette opération on les  mette infuser  dans l’eau bouillante, on est agréablement
 surpris
de

voir 

que
les 
petits 
 animalcules
 y paraissent toujours avec la même fécondité ; ce  qui prouve que l’action du feu, même le plus vif, ne peut affaiblir ni diminuer le principe fermentatif de  la végétation,  qui réside dans les  sels dans lesquels la nature sage et bienfaisante l’a enclos,  comme dans une forteresse inexpugnable et indestructible.

Comment
pourrait-il 
se
faire
en
effet
que
le
feu
séminal, concentré dans les sels et qui dans la plante est l’attrament du feu universel,  comme  issu du même principe, peut être détruit par le feu élémentaire qui est infiniment  moins divisible, moins pénétrant et moins puissant que lui ?
D’après cette expérience, il n’est pas permis à un être pensant  de douter que l’attrament de  l’homme, qui  est  l’esprit  qui  sert d’enveloppe  à son âme et qui donne à son corps le mouvement et la vie, puisse être détruit et annihilé par la mort de l’individu. Ce doute serait  absurde et insensé. Dans  le traité  de  la  Cabale hermétique
qui
finit 
l’ouvrage
dont
celui-ci
n’est
que
le préliminaire, on se convaincra, par de plus fortes raisons encore, que l’esprit de l’homme,  ou l’homme intérieur,  est impérissable, et qu’il survit positivement à la mort naturelle ; c’est  ce qui a fait dire à saint Paul que l’homme était inexterminable.

Le matin, au lever de l’aurore comme au moment qui succède à un orage, l’air est plus pur, plus dégagé des parties hétérogènes. La  liberté  et  la  sensibilité   de   la  respiration,  le  gonflement
délicieux
des
poumons
prouvent
alors 
d’une
manière
bien persuasive, que dans ces moments-là,  l’homme aspire le sujet de sa vie et celui de sa conservation, plus abondamment  que dans tout autre.

C’est la cause  de la sérénité secrète, dont son âme s’enivre avec tant de suavité ; l’épanouissement intérieur  et la contemplation tendre et respectueuse  à laquelle  le physique entraîne toujours le moral, est un hommage et un action  de grâce qu’il rend à l’auteur de la nature au moment où elle lui ouvre son sein maternel.
S’il 
est
vrai, 
comme
l’assurent 
tous
les 
adeptes,
que
la connaissance  de la première matière de l’œuvre hermétique  et les secrètes manipulations qu’elle exige, ont été moins la récompense de   leurs   travaux  qu’une inspiration   toute particulière  de   la divinité, l’on est fondé à présumer que  ce qu’ils ont pris pour une révélation céleste n’a  été que l’effet naturel  que produit  ce moment délicieux sur tous les êtres.

Le  recueillement et  une profonde  méditation leur  en a  fait pénétrer les causes en leur indiquant les voies de la nature. Un travail  raisonné et assidu  sur  les  matières qui leur  ont paru devoir être les productions du développement et de la pureté des influences bénignes des Éléments, dans ces moments  privilégiés, les  a   conduits par  une voie droite,  simple  et  naturelle,  de conséquences  en conséquences,   de  résultats  en résultats,  à  la parfaite connaissance    de  la  panacée  universelle.  Ces adeptes auraient pu dire  comme Moïse qu’ils avaient parlé à l’éternel à travers  un buisson ardent ; parce  que le buisson ardent de  ce célèbre philosophe  n’est que le fluide lumineux, ou le feu vital qui entoure l’habitacle   de la majesté divine d’où il se détache sans interruption des influences circulantes qui descendent vivifier  les éléments
pour
donner
vie
et
pour
conserver
toutes
les productions  de la nature.

S’il  est fâcheux  que jusqu’à présent cette sublime recherche ait été honteusement  reléguée chez une certaine classe d’hommes qui n’ont pas la plus  légère teinture  de  la physique ni  de  la chimie, et à qui une imagination exaltée et effervescente  a tenu lieu  de  science   et de  Talent,  il est  plus  fâcheux encore  que l’aveuglement et la prévention trop opiniâtre y aient attaché un ridicule si général et si outré que ceux qui s’en occupent avec plus de connaissance   des principes et des moyens qui pourraient vous conduire,  sont obligés de  se cacher  pour ne pas se couvrir  de l’espèce
d’opprobre 
qu’ont
justement
encouru
les 
individus ignorants qu’on désigne sous le nom de souffleurs.
Pourquoi les savants de nos jours  rougiraient-ils  de déchirer ce voile pernicieux que l’ignorance  et l’aveugle préjugé ont enfanté en s’occupant ouvertement des recherches et des travaux qu’exige la connaissance  de la nature?

Serait-ce dans la crainte  de faire de vains efforts ? cependant,  les exemples récents des découvertes presque incroyables faites dans la physique et dans la chimie, et particulièrement les effets que l’air 
déphlogistiqué
produit
sur
les 
animaux
qui
l’aspirent, devraient être très propres  à encourager leur entreprise, avec un espoir d’autant mieux fondé que les effets de l’air déphlogistiqué sont  considérés par les  hommes intelligents  et de  bonne   foi, comme  plus  qu’un   commencement  de  preuve de  la possibilité d’accroître le sujet de la vie et d’en prolonger  la durée.

Ce  véhicule plein de  lumière devrait, ce me  semble,   être assez puissant  pour stimuler   les  savants laborieux à  pousser cette découverte plus loin et à la rendre plus universellement utile.
Gaudeant  bene nati
















